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Je  croirais  manquer  à  l’un  de  mes  plus  impérieux  devoirs  si, 
prenant  la  plume  pour  m’occuper  des  relations  de  Christophe 
Colomb  avec  le  savant  florentin,  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli, 
je  n’inscrivais  pas  en  tête  de  mon  travail  le  nom  de  Henry 
Vignaud  (*)  et  si  je  ne  remerciais  pas  ce  cher  et  regretté  ami  de 
tout  ce  que  je  lui  dois. 

C’est  lui  qui  m’a  initié  à  l’Histoire  de  la  Géographie,  c’est  lui 
qui  m’a  introduit  dans  l’intimité  des  grands  hommes  qui  ont 
illustré  l’époque  des  grandes  découvertes  et  si  je  publie  les  quel¬ 
ques  pages  que  je  présente  aujourd’hui  au  public,  c’est  encore 
à  lui  que  je  le  dois. 

Dès  nos  premiers  rapports,  j’ai  trouvé  en  lui,  ce  que  de  tout 

(*)  Henry  Vignaud.  —  Conseiller  honoraire  de  l’Ambassade  des  Etats- 
Unis,  Président  de  la  Société  des  Araéricanistes  de  Paris,  Membre  corres¬ 
pondant  de  l’Institut,  Grand-Officier  de  la  Légion  d’Honneur,  né  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans  en  1830  et  décédé  à  Bagneux  (Seine),  en  1922.  A  longtemps 
été  premier  Secrétaire  de  l’Ambassade  des  Etats-Unis  à  Paris  et  souvent 
leur  Chargé  d’affaires.  A  publié  un  nombre  incalculable  d’ouvrages,  d’opus¬ 
cules,  d’articles  de  revue  sur  l’Histoire  et  la  Géographie  et  sur  l’histoire  dô 
la  découverte  de  l’Amérique  ;  au  nombre  desquels,  il  faut  citer  ; 

La  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelli,  Paris,  E.  Leroux,  1901  ;  Etudes  criti¬ 
ques  sur  la  vie  de  Christophe  Colomb  avant  ses  découvertes,  Paris,  H.  Welter, 
1905  ;  Histoire  critique  de  la  grande  entreprise  de  Christophe  Colomb,  Paris, 
H.  Welter,  1911  ;  Americ  Vespuce,  Paris,  E.  Leroux,  1917,  etc.,  etc... 

Il  laisse  inachevé  un  important  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Catalogue  cri¬ 
tique  des  Mappemondes  anciennes. 
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temps  on  a  considéré  comme  un  bienfait  du  ciel  :  un  ami  sincère 
et  dévoué  et  ce  qui  ne  gâte  rien,  un  compagnon  aimable  et  une 
encyclopédie  vivante  que  j’ai  toujours  consultée  avec  fruit, 
toutes  les  fois  que  je  me  suis  heurté  à  quelque  question  embar¬ 
rassante. 

Pendant  les  trente  ans  et  plus  qu’ont  duré  nos  relations,  et 
que  la  mort  seule  est  venue  interrompre,  nous  n’avons  eu  qu’un 
dissentiment  qui,  grâce  à  Dieu,  n’est  jamais  allé  jusqu  à  la  mésin¬ 
telligence  ;  car  Vignaud  avait  lui-même  trop  d’indépendance 
d’esprit  pour  s’offusquer  que  ses  amis  fussent  d’un  autre  avis 
que  lui.  Ce  fut  la  question  de  l’authenticité  de  la  lettre  de  Tos- 
canelli  à  Christophe  Colomb  qui  le  provoqua. 

Tandis  qu’il  travaillait  au  grand  ouvrage  qu’il  a  consacré  à 
cette  question,  il  voulut  avoir  mon  sentiment  sur  le  texte  latin 
de  cette  lettre.  Il  me  pria  de  le  lire  attentivement  et  de  lui  dire 
ce  que  j’en  pensais.  Je  ne  connaissais  jusque-là  ce  document  que 
par  les  traductions  qu’en  ont  données  Fernand  Colomb  et  Las 
Casas  dans  leurs  récits  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

Sous  sa  nouvelle  forme,  cette  lettre  m’intéressa  vivement, 
aussi  en  fis-je  une  étude  plus  étendue  que  ne  me  l’avait  deman¬ 
dée  mon  ami.  Ne  voyant  rien  dans  le  récit  des  deux  biographes 
de  Colomb  qui  pût  me  la  faire  suspecter  de  fausseté,  ne  soup¬ 
çonnant  même  pas  que  son  authenticité  pût  être  mise  en  doute, 
car  j’ignorais  encore  quelle  pouvait  être  la  tendance  de  1  ou¬ 
vrage  en  préparation,  je  l’acceptais  ingénument  comme  parole 
d’Evangile  et  me  laissais  aller  à  des  réflexions  qui  toutes  suppo¬ 
saient  plus  ou  moins  directement  son  authenticité. 

Mon  travail  terminé,  je  le  lui  remis. 

A  quelques  jours  de  là,  j’allai  le  voir.  Je  le  trouvai  enchanté 
de  ce  que  j’avais  fait.  «Toute  la  partie  philologique  de  votre 
travail,  me  dit-il,  est  parfaite.  Je  n’en  dirai  pas  autant  des  con¬ 
sidérations  historiques  qui  l’accompagnent  :  il  me  sera  diffi¬ 
cile  d’en  tirer  parti.  Mais  vos  remarques  sur  le  texte  sont  pré¬ 
cieuses.  Je  ne  veux  pas  qu’elles  soient  entièrement  perdues  ;  il 
faudra  que  vous  m’autorisiez  à  les  reproduire  en  annexe  dans 
le  livre  que  je  prépare  ;  car  il  y  a  là  une  preuve  manifeste  que 
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cette  lettre  n’a  pas  pu  être  écrite  par  un  savant  vivant  à  Flo¬ 
rence  à  l’époque  de  la  Renaissance.  Et,  pour  vous  parler  fran¬ 
chement,  je  dois  vous  dire  que,  depuis  quelque  temps,  nous  étu¬ 
dions  la  question  avec  mon  ami  De  la  Rosa  (*),  et  nous  sommes 
arrivés  l’un  et  l’autre  à  cette  conclusion  que  toute  cette  corres¬ 
pondance  est  apocryphe  :  mon  livre  a  pour  but  d’en  faire  la 
démonstration.  » 

J’en  fus  navré.  Je  le  voyais  avec  peine  aller  de  gaieté  de  cœur 
au-devant  d’un  échec.  Je  le  suppliai  d’être  prudent  et  de  se 
ménager  une  porte  de  sortie.  Mais,  nature  ardente  et  généreuse, 
Henry  Vignaud  ne  savait  rien  faire  à  demi.  Il  s’était  persuadé 
que  la  lettre  de  Toscan elli  était  fausse,  il  devait  le  soutenir  mor¬ 
dicus.  C’est  ce  qu’il  fit.  Aussi,  ce  qui  devait  arriver  arriva.  Mal¬ 
gré  le  talent  qu’il  déploya  pour  exposer  et  défendre  sa  thèse,  il 
ne  put  la  faire  accepter  et  les  maîtres  de  la  Critique  historique 
la  rejetèrent  à  peu  près  unanimement. 

Si  je  viens  aujourd’hui  réveiller  les  échos  de  la  longue  et 
ardente  polémique  qui  eut  lieu  à  cette  occasion,  ce  n’est  point 
pour  le  plaisir  douteux  de  mettre  en  relief  les  côtés  faibles  de 
l’argumentation  de  mon  ami.  Des  plumes  plus  autorisées  que  la 
mienne  l’ont  déjà  fait  et  il  n’y  a  pas  à  y  revenir.  Mais  au  cours 
de  cette  intéressante  controverse,  j’ai  pu  me  convaincre  que 
même  les  plus  ardents  adversaires  de  Vignaud  ne  connaissaient 
que  très  imparfaitement  la  lettre  qui  faisait  le  fond  du  débat,  et 
qu’on  pouvait  considérer  cette  fameuse  correspondance  comme 
un  terrain  en  friche  attendant  qu’un  ouvrier  de  bonne  volonté 
vînt  le  mettre  en  valeur,  pour  le  plus  grand  profit  des  études 
colombiennes.  J’étais  loin  de  m’attendre  alors  que  je  pourrais 
être  un  jour  cet  ouvrier-là  ;  car  mes  relations  avec  Henry  Vignaud, 
autant  que  mes  convictions  personnelles,  m’interdisaient  d’in¬ 
tervenir  à  quelque  titre  que  ce  fût  dans  la  discussion  ;  néan¬ 
moins,  pour  ma  seule  édification  personnelle,  je  recueillis,  au 
cours  des  débats,  une  abondante  moisson  de  notes,  d’observa¬ 
tions,  qui  me  parurent  toutes  nouvelles  et  mettre  en  pleine 

(*)  Ancien  professeur  à  l’Université  de  Lima  (Pérou),  vivant  depuis 
quelque  temps  à  Paris,  mort  aujourd’hui. 
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lumière  la  question  de  l’authenticité.  Vignaud  lui-même  devait 
me  faire  entrevoir,  un  jour,  l’intérêt  qu’U  y  aurait  à  les  pu- 
blier. 

Après  la  fièvre  de  discussion  dans  laquelle  l’avaient  jeté  les 
attaques  sans  nombre  dont  son  livre  avait  été  l’objet,  un  calme 
relatif  s’était  fait  chez  Vignaud.  Il  avait  pu  reprendre  tranquU- 
lement  ses  travaux.  Il  publia  depuis  trois  gros  volumes  sur 
Colomb,  vrai  Thésaurus  Colombien  où  se  trouve  consigné,  en 
abrégé  et  parfois  même  in  extenso,  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit 
sur  l’illustre  navigateur.  Puis,  il  mit  au  jour  son  ouvrage  capi¬ 
tal,  son  Americ  Vespuce,  qui  lui  a  permis  de  prendre  une  écla¬ 
tante  revanche  de  l’échec  de  son  Toscanelli.  Cet  important  tra¬ 
vail  a  été  couronné  en  effet  par  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  (Prix  Loubat)  et  lui  a  valu  le  titre  de  Correspon¬ 
dant  de  l’Institut. 

Quoique  absorbé  par  ces  importants  travaux,  il  ne  perdit 
jamais  de  vue  la  thèse  sur  Toscanelli.  Il  en  parlait  souvent  et 
de  fois  à  autre,  je  recevais  de  lui  quelque  opuscule  roulant  sur 
son  thème  favori.  Un  jour  que  dans  un  de  nos  entretiens  la  con¬ 
versation  était  tombée  de  nouveau  sur  cette  éternelle  question, 
il  se  souvint  des  considérations  historiques  dont  il  avait  fait  fi  dans 
le  temps.  Il  voulut  les  revoir.  Je  les  lui  apportai,  grossies  de 
toutes  les  notes  et  les  observations  que  j’avais  recueillies  depuis. 
Quelques  jours  après,  il  me  dit  :  «  Il  y  a  là  dedans  de  bonnes, 
d’excellentes  choses,  pourquoi  ne  les  publiez-vous  pas  ?  Si  c’est 
pour  moi  que  vous  vous  abstenez,  vous  avez  bien  tort  ;  que  vou¬ 
lez-vous  que  me  fasse,  dans  les  circonstances  présentes,  un  ad¬ 
versaire  de  plus  ou  de  moins  ?  » 

Etait-il  désabusé  de  sa  thèse  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  le 
voyais  toujours  soutenir  son  point  de  vue  avec  chaleur.  Il  n’au¬ 
rait  donc  pu  lui  être  indifférent  de  se  voir  abandonné  par  quel¬ 
qu’un  des  siens.  Quant  à  moi,  je  n’aurais  jamais  pu  me  résoudre 
à  suivre  ici  son  conseil  ;  en  dehors  de  toute  question  de  doc¬ 
trine,  par  simple  amitié  pour  lui,  je  m’étais  toujours  un  peu 
considéré  comme  son  homme-lige,  prêt  à  partager  sa  bonne, 
comme  sa  mauvaise  fortune  ;  j’avais  en  effet  reçu  pour  ma  part, 
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sans  sourciller,  plus  d’une  éclaboussure  de  l’orage  qui  s’était 
abattu  sur  lui  ;  passer  maintenant  dans  le  camp  ennemi  alors 
que  mon  ami  bataillait  encore,  m’eût  fait  l’effet  d’une  abomina¬ 
ble  trahison. 

Mais,  hélas  !  les  circonstances  allaient  bientôt  changer.  J’allais 
avoir  le  triste  privilège  de  lui  survivre.  La  mort,  en  effet,  ne 
tarda  pas  à  venir  rompre  les  liens  qui  m’unissaient  à  lui  et  à  me 
rendre  ma  liberté.  J’ai  longtemps  hésité  néanmoins  à  en  faire 
usage  et  peut-être  y  aurais-je  définitivement  renoncé,  si  un 
autre  scrupule  n’était  venu  m’assiéger.  Détenteur  d’une  part 
quelconque  de  la  vérité,  m’était-il  loisible  de  la  mettre  sous  le 
boisseau  et  d’en  priver  ceux  qui  la  cherchent  avec  anxiété  et 
qui,  moins  heureux  que  moi,  ne  l’ont  pas  encore  trouvée  ?  J’en¬ 
tendis  ici  la  voix  de  Henry  Vignaud  me  répondre  d’au-delà  du 
tombeau  ;  «  Non  !  mille  fois  non  !  Les  droits  de  la  vérité  sont 
sacrés  et  imprescriptibles  !  » 

Aussi  bien,  heureux  d’avoir  eu  pour  mon  ami  les  égards  qui 
lui  étaient  dus,  il  me  sera  permis,  maintenant  que  mon  geste 
ne  peut  plus,  hélas  !  ni  lui  être  utile,  ni  le  desservir,  de 
rendre  à  la  vérité  le  témoignage  que  je  lui  dois.  C’est  ce  que 
je  me  propose  de  faire  aujourd’hui,  dans  les  pages  qui  ^vont 
suivre. 

Les  observations  que  nous  avons  à  présenter  touchant  la  plu¬ 
part  du  temps  aux  questions  grammaticales,  nous  reprenons  ici 
les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  ces  questions  et  qui 
accompagnent  notre  corrigé  du  texte  latin  publié  par  Henry 
Vignaud  dans  son  ouvrage  La  Lettre  et  la  Carte  de  Toseanelli. 
Nous  les  replaçons  cependant  dans  le  cadre  historique,  consi¬ 
dérablement  agrandi  depuis,  dans  lequel  elles  ont  été  conçues 
et  d’où  Henry  Vignaud  avait  dû  les  détacher,  ayant  trouvé 
naturellement  ce  cadre  incompatible  avec  la  tendance  de  son 
ouvrage. 

Nous  poursuivrons  ensuite  notre  travail  par  l’étude  de  la 
seconde  lettre.  Malgré  les  réserves  que  nous  avons  été  obligé 
de  faire  à  son  sujet,  nous  l’avons  trouvée  aussi  intéressante. 
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aussi  féconde  en  enseignements  que  la  première.  Elle  nous  montre 
notamment  un  côté  tout  nouveau  de  la  physionomie,  déjà  si 
complexe  de  Christophe  Colomb.  Enfin,  après  avoir  répondu  à 
diverses  objections  qui  auraient  pu  embarrasser  notre  mar¬ 
che,  nous  donnerons  nos  conclusions. 


N.  S. 


LA  CORRESPONDANCE 
DE  Paolo  DAL  POZZO  TOSCANELLI 
AVEC  CHRISTOPHE  COLOMB 


I 

LA  GfsRRESPONDANGE 

L’histoire  de  cette  correspondance  a  trait  à  l’un  des  épisodes 
les  plus  obscurs  de  la  vie  de  Christophe  Colomb.  Nous  n’en 
savons  que  ce  qu’il  a  plu  à  Don  Fernand  Colomb,  son  fils,  et  à 
Barthélémy  de  Las  Casas,  son  ami,  de  nous  en  dire  dans  les 
relations  qu’ils  nous  ont  laissées  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  c’est-à-dire  fort  peu  de  choses.  Au  fait,  ces  deux  biogra¬ 
phes  du  grand  Génois,  paraissent  n’avoir  été  eux-mêmes  qu’im- 
parfaitement  renseignés  à  cet  égard  ;  car  leur  témoignage,  il 
sera  facile  de  nous  en  convaincre  dans  la  suite  de  cette  étude,  est 
manifestement  entaché  d’erreur  sur  un  point  très  important 
de  la  vie  de  Colomb.  Vraisemblablement,  Colomb,  qui,  autant 
qu’on  peut  s’en  rendre  compte,  n’a  jamais  parlé  hors  de  chez 
lui  de  cette  correspondance,  a  été  très  sobre  de  détails  là-des¬ 
sus,  même  avec  ses  entours  les  plus  intimes. 

Quoi  qu’il  en  soit.  Don  Fernand  dans  ses  Historié  del  S.  Don 
Fernando  Colombo  {*)  et  Las  Casas  dans  son  Historia  de  las 

(*)  Cette  vie  de  Christophe  Colomb  que  Fernand  Colomb  avait  rédigée 
en  espagnol  ne  nous  est  parvenue  que  sous  la  forme  d’une  version  italienne 
due  à  Alfonso  de  Ulloa  et  qui  fut  publiée  à  Venise  en  1571,  trente  ans  après 
la  mort  de  Don  Fernand.  Le  manuscrit  original  a  complètement  disparu. 
Plusieurs  erreurs  que  l’on  avait  relevées  dans  ce  récit  avaient  fait  douter, 
un  moment,  de  son  authenticité.  La  publication  récente  de  la  Historia  de 
las  Indias,  de  Las  Casas,  qui  parle  de  ce  travail  et  le  cite  presque  textuelle¬ 
ment,  est  venue  lui  rendre  toute  son  autorité,  sans  cependant  donner  plus 
de  fondement  à  certaines  de  leurs  communes  assertions.  Il  est  manifeste 
néanmoins  que  le  traducteur  l’a  remaniée  :  le  titre  seul  l’indique.  Quelle  est 
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Indias  (1),  se  bornent  à  nous  dire  que  Christophe  Colomb  son¬ 
geait  déjà  à  mettre  son  projet  à  exécution,  quand  il  eut  vent 
qu’une  correspondance,  traitant  d’un  projet  de  voyage  ana¬ 
logue  à  celui  qui  le  préoccupait,  avait  été  échangée  entre  un 
chanoine  de  Lisbonne,  du  nom  de  Fernam  Martins,  et  un  méde¬ 
cin  de  Florence,  nommé  Maître  Paul  (2,).  Il  écrivit  aussitôt  à  ce 
dernier,  et,  sans  doute  pour  lui  faciliter  sa  tâche  dans  1  exposi 
tion  des  renseignements  géographiques  qu’il  attendait  de  lui,  il 
lui  envoya  une  sphère  par  l’entremise  d’un  Lorenzo  Birardo, 
marchand  florentin,  qui  habitait  aloR:  Lisbonne;  les  Historié 
lui  donnent  le  nom  de  Girardi  (3).  Maître  Paul,  en  réponse,  lui 
écrivit  un  petit  mot  d’encouragement  en  latin  et  lui  communi¬ 
qua,  en  même  temps,  la  lettre  et  la  carte  qu’il  avait  envoyées 
sur  la  question  et  dans  la  même  langue  à  son  correspondant  de 
Lisbonne,  Fernam  Martins. 

Quelque  temps  après,  Colomb  aurait  reçu  de  lui  une  autre 
lettre.  Et  c’est  tout  ce  que  savent  nos  deux  biographes. 

Au  cours  de  leur  récit,  ils  reviennent,  il  est  vrai,  à  diverses 
reprises,  sur  le  premier  envoi  de  Maître  Paul,  plus  particulière¬ 
ment  sur  sa  carte,  malheureusement  sans  ajouter  aucun  autre 
détail  sur  ses  relations  avec  Colomb. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  renseignements  qu’ils 

l’importance  des  changements  qu’il  y  a  faits  ?  On  ne  peut  guère  s’en  ren¬ 
dre  compte  que  dans  les  passages  où  nous  avons  pour  contrôle  l’ouvrage  de 
Las  Casas  :  Le  récit  de  Fernand  Colomb  ne  vaut  donc,  en  général,  que  par 
celui  de  Las  Casas  ;  aussi,  c’est  de  ce  dernier  que  nous  ferons  plus  particu¬ 
lièrement  usage  dans  notre  travail. 

(1)  5  vol.  in-8°,  Madrid,  1875. 

(2)  On  l’a  identifié  depuis  avec  Paolo  dal  Pozzo  Toscanelli,  savant  méde¬ 
cin  et  mathématicien,  né  à  Florence  en  1397,  et  mort  en  1482.  M.  le  pro¬ 
fesseur  UziELLi  a  publié  sur  lui,  sous  le  titre  de  Vita  e  Tempi  di  Paolo  dal 
Pozzo  Toscanelli,  un  important  travail  qui  occupe  tout  un  des  gros  volumes 
in-folio  de  la  Raccolta  di  Documenti,  Part.  I,  vol.  V. 

(3)  Ce  doit  être  une  correction  du  traducteur.  Fernand  Colomb  ne  pou¬ 
vait  ignorer  les  armateurs  florentins,  Birardi  ou  Berardi,  dont  l’un  Zanoto 
avait  sur  son  père  une  créance  de  180.000  maravedis.  —  Voir  Documentas 
escogidos  del  Archivio  de  la  Casa  de  Alba,  Madrid  1891,  publiée  par  la  Du¬ 
chesse  de  Berwich  y  de  Alba.  Voir  aussi  Henry  Vignaud,  La  Maison 
d'Albe  et  les  Archives  colombiennes,  Paris,  1904. 


LA  CORRESPONDANCE 


3 


auraient  pu  encore  nous  donner  à  ce  sujet,  quelques  désirables 
qu’ils  eussent  été,  ils  nous  ont  conservé  l’un  et  l’autre  une  tra¬ 
duction  in  extenso  de  ïa  correspondance  de  Maître  Paul  avec 
Colomb,  c’est-à-dire  de  son  petit  mot  de  réponse  ou  lettre  d’en¬ 
voi,  de  sa  lettre  à  Martins  et  de  sa  seconde  lettre. 

Des  trois  pièces,  la  lettre  à  Martins  est  de  beaucoup  la  plus 
importante.  C’est  là,  en  effet,  que  se  trouve  exposé  le  plan  de 
Toscanelli  suivi  par  Colomb.  Cette  lettre  serait-elle  reconnue 
apocryphe  qu’elle  n’en  resterait  pas  moins  pour  nous  pleine 
d’intérêt,  car  sans  elle  n  fUs  ne  saurions  à  peu  près  rien  des  don¬ 
nées  d’après  lesquelles  s’est  effectué  le  fameux  voyage  qui  a 
amené  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

Elle  avait  été  écrite  originairement  en  réponse  à  une  demande 
de  renseignements  que  Fernam  Martins  avait  adressée  à  Tosca¬ 
nelli,  au  nom  du  roi  de  Portugal,  Alphonse  V.  Les  deux  corres¬ 
pondants  avaient  eu  l’occasion,  paraît-il,  de  s’entretenir  autre¬ 
fois  du  pays  des  épices  et  des  efforts  que  faisaient  les  Portugais 
pour  y  pénétrer. 

Au  cours  de  cet  entretien,  le  savant  florentin  avait  signalé  à 
son  interlocuteur,  comme  pouvant  conduire  à  ces  contrées,  une 
route  qu’il  estimait  plus  courte  que  celle  que  les  Portugais  cher¬ 
chaient  par  la  Guinée.  Martins  le  priait  donc  de  donner  là-dessus 
quelques  éclaircissements  au  roi. 

Déférant  à  son  désir,  Toscanelli  lui  envoya  la  lettre  en  ques¬ 
tion,  accompagnée  d’une  carte  marine.  La  carte  ne  nous  est 
point  parvenue  ;  mais  on  peut  s’en  faire  une  idée  par  la  lettre. 
D’après  ses  données,  plusieurs  géographes  ont  tenté  avec  assez 
de  succès  de  la  reconstituer  (*).  La  lettre  commence,  en  effet,  par 
une  analyse  sommaire  de  la  carte  ;  puis  l’auteur,  entraîné  par 
son  sujet,  fait  la  plus  magnifique  description  des  contrées  de 
l’Extrême-Orient  qu’il  s’agit  d’atteindre  ;  il  rappelle  les  tenta¬ 
tives  qu’ont  faites  autrefois  les  princes  de  ces  pays,  pour  se  met¬ 
tre  en  communication  avec  l’Occident  ;  et  il  insiste  sur  les  motifs 

(*)  Les  derniers  en  date  de  ces  essais  sont  ceux  de  Gustave  Uzielli,  1892, 
de  Hermann  Wagner,  1894,  de  John  Murray,  1893,  et  de  Henry  Vignaud, 
1902. 
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d’ordre  divers  qui  doivent  engager  les  Occidentaux  à  chercher 
à  entrer  en  relation  avec  eux. 

Cet  intéressant  document,  comme  d’ailleurs  les  autres  élé¬ 
ments  de  cette  correspondance,  ne  nous  a  longtemps  été  connu 
que  par  l’ouvrage  de  Fernand  Colomb,  publié  à  Venise  en  1571, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  note.  La  version  de  Las  Casas, 
restée  manuscrite  jusqu’en  ces  derniers  temps,  n’existait,  pour 
ainsi  dire,  que  pour  quelques  savants. 

Ce  n’est  qu’en  1875  qu’elle  est  venue  à  la  connaissance  du 
grand  public  par  la  publication  qui  a  pté  faite,  à  cette  date,  à 
Madrid,  du  manuscrit  de  la  Historia  de  las  Indias. 

Quelques  années  auparavant,  Henry  Harrisse,  écrivain  amé¬ 
ricain,  depuis  longtemps  fixé  parmi  nous  et  qui  s’est  fait  une 
réputation  universelle  par  ses  travaux  sur  Colomb,  se  trouvant 
de  passage  à  Séville,  eut  l’occasion  de  compulser,  dans  la  Biblio¬ 
thèque  colombienne,  un  exemplaire  de  V Historia  rerum  ubique 
gestarum  (1)  d’Œneas  Sylvius  Piccolomini  (pape  Pie  II),  livre 
qui  avait  appartenu  à  Christophe  Colomb  et  dont  les  marges 
étaient  surchargées  de  notes  manuscrites  de  la  main  de  l’illus¬ 
tre  navigateur  et  de  son  frère  Barthélémy.  Son  attention  fut 
attirée  par  une  note  un  peu  plus  étendue  que  les  autres,  qui  rem¬ 
plissait  toute  une  des  feuilles  de  garde  du  volume.  Quelle  ne  fut 
pas  sa  surprise,  en  la  parcourant,  d’y  rencontrer  le  texte  latin 
de  la  lettre  à  Martins  !  Il  la  publia  aussitôt  dans  la  collection 
des  Bibliophiles  de  Séville  et  la  reproduisit  ensuite  dans  plu¬ 
sieurs  travaux  subséquents,  notamment  dans  sa  Discooery  (2). 
C’est  un  texte  corrompu  dans  lequel  les  fautes  de  langue  four¬ 
millent  et  qui  par  endroits  est  absolument  inintelligible.  M.  Har¬ 
risse  est  à  peu  près  le  seul  auteur  qui  ait  fait  un  effort  quelque 
peu  sérieux  pour  le  dégrossir  et  l’expliquer.  Entre  autres  par¬ 
ticularités,  il  présente  ceci  de  remarquable,  c’est  qu’il  donne  en 
appendice  un  passage  très  important  qui,  dans  les  deux  traduc¬ 
tions  des  Historié  et  de  la  Historia  de  las  Indias,  se  trouve  incor¬ 
poré  dans  la  lettre. 

(1)  Ed.  Venet,  1477. 

(2)  Paris,  1892. 
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Grâce  à  la  trouvaille  de  M.  Harrisse,  nous  sommes  donc  en 
possession  de  trois  versions  distinctes  et  à  peu  près  contempo¬ 
raines  de  la  lettre  à  Martins  :  la  version  italienne  des  Historié^ 
l’espagnole  de  la  Historia  de  las  Indias  et  la  latine  du  volume  de 
Pie  II.  Le  texte  latin  de  la  lettre  d’envoi  et  de  la  seconde  lettre, 
si  tant  est  qu’il  ait  janiais  existé,  ne  nous  est  point  parvenu. 
Mais,  sous  quelque  forme  que  cette  correspondance  se  soit  pré¬ 
sentée,  son  authenticité  n’a  jamais  fait  l’ombre  d’un  doute.  Il 
était  pourtant  à  prévoir^  qu’à  la  suite  du  mouvement  général 
de  révision  des  sources  de  l’Histoire  auquel  nous  assistons  de 
nos  jours,  on  finirait  par  s’apercevoir  qu’elle  ne  repose,  en  somme, 
que  sur  une  base  des  plus  fragiles,  et  que,  de  là  à  la  contester,  le 
simple  pas  qu’il  y  avait  à  faire  serait  vite  franchi.  C’est  aujour¬ 
d’hui  chose  faite  ;  Henry  Vignaud  estime  que  toute  cette  corres¬ 
pondance  est  apocryphe  (*). 

«  Elle  n’a  pour  garant,  dit-il  en  substance,  que  le  témoignage 
de  Fernand  Colomb  et  de  Las  Casas  dont  l’autorité  a  bien  baissé 
depuis  la  constatation  qu’on  a  faite  de  la  fausseté  et  du  carac¬ 
tère  tendancieux  de  certaines  de  leurs  assertions.  En  dehors  d’eux, 
personne  n’en  a  jamais  parlé.  Du  côté  de  Florence,  silence  absolu. 
Aucun  des  nombreux  écrivains  qui  vivaient  avec  Toscanelli  à 
la  Cour  des  Médicis  et  qui  la  plupart  parlent  de  lui,  ne  signale 
qu’il  fût  l’auteur  d’un  plan  de  traversée  de  l’Océan  et  qu’il  ait 
été  en  relation  avec  Colomb.  Du  côté  du  Portugal,  même  mu¬ 
tisme.  Fernam  Martins  y  est  inconnu  ;  aucun  chroniqueur  du 
temps  n’a  jamais  parlé  de  lui,  ni  de  maître  Paul  le  Florentin, 
et  quelques  recherches  qu’on  ait  faites,  à  Lisbonne,  dans  les 
archives  nationales  et  privées,  on  n’a  trouvé  nulle  part  trace  de 
leur  correspondance.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  étrange 
encore  :  Christophe  Colomb  lui-même  semble  avoir  complète¬ 
ment  ignoré  cette  correspondance  ;  on  ne  voit  nulle  part,  dans 
aucune  de  ses  lettres,  dans  aucun  de  ses  entretiens,  qu’il  ait 
parlé  de  ses  relations  avec  Toscanelli,  ni  même  qu’il  y  ait  fait 
la  moindre  allusion. 


(*)  Henry  Vignaud,  La  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelli,  Leroux,  1901. 
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«  En  dépit  de  tant  de  mystère  est-il  au  moins  vraisembkble 
que  le  savant  florentin  ait  pu  écrire  les  lettres  en  question  ? 
Pas  davantage.  D’abord  la  lettre  à  Martins,  à  en  juger  par  le 
texte  latin  que  nous  possédons,  est  écrite  dans  une  langue  abso¬ 
lument  indigne  d’un  lettré,  qui  vivait  à  Florence  à  l’aurore  de 
la  Renaissance  latine  (*).  Bien  plus,  elle  contient  un  anachro¬ 
nisme  évident  :  elle  parle  du  commerce  des  épices  et  de  la  route 
des  Indes,  questions  qui  n’étaient  pas  encore  posées  à  Lisbonne 
du  temps ’d’ Alphonse  V  et  de  Toscanelli,  puisque  même  au  com¬ 
mencement  du  règne  de  Jean  II,  les  viSées  des  Portugais  se  bor¬ 
naient  encore  à  chercher  le  royaume  du  prêtre  Jean.  Enfin,  le 
plan  exposé  dans  la  lettre  repose  sur  une  conception  cosmogra¬ 
phique  erronée,  celle  de  Marin  de  Tyr,  reconnue  fausse  et  rec¬ 
tifiée  par  Ptolémée.  Or,  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’un  savant 
comme  Toscanelli  n’ait  pas  tenu  compte  de  la  rectification  faite 
par  le  géographe  alexandrin  dont  les  opinions  faisaient  alors 

autorité.  » 

Tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  portent  les  scru¬ 
pules  de  Vignaud.  Pour  soutenir  son  opinion  contre  les  attaques 
de  la  Critique,  il  a  dépensé  des  trésors  de  science,  d’érudition  et 
d’ingéniosité.  Sa  thèse,  présentée  avec  un  art  consommé,  expo¬ 
sée  dans  un  style  alerte,  entraînant,  a  causé  un  émoi  qui  n’est 
pas  près  de  se  calmer.  Dès  son  apparition,  l’ouvrage  de  Vignaud 
a  provoqué  une  discussion  du  plus  haut  intérêt  à  laquelle  ont 
pris  part,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  tout  ce  que  1  histoire  de 
la  géographie  comptait  alors  d’hommes  éminents. 

Les  tenants  de  l’authenticité  n’ont  guère  pu  alléguer  à  son 
appui  que  l’existence  même  de  la  correspondance  qui,  disent- 
ils,  tant  qu’elle  n’aura  pas  été  mise  en  flagrante  contradiction 
avec  les  événements,  se  suffit  à  elle-même.  Or,  bien  loin  de  les 
contredire,  elle  les  éclaire,  les  explique  et  sans  elle  nombre  de 

(*)  Dans  sa  réponse  au  professeur  Hermann  Wagner,  Vignaud  ayant 
abandonné  l’argument  du  mauvais  latin  de  la  lettre  de  Toscanelli,  a  reconnu 
loyalement  que  je  n’étais  pour  rien  dans  Iss  conséquences  qu’il  avait  tirées 
de  mon  corrigé  ;  que  dans  ce  travail  je  n’avais  eu  en  vue  que  le  côté  philo¬ 
logique  et  que  je  m’étais  toujours  abstenu  de  me  prononcer  sur  la  question 
d’authenticité. 
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faits  seraient  restés  pour  nous  incompréhensibles  ou  totalement 
ignorés. 

Au  reste,  elle  n’était  pas  aussi  absolument  inconnue  qu’on 
veut  bien  le  dire.  En  1494,  le  duc  Hercule  d’Este,  dans  une 
lettre,  découverte  récemment  par  M.  le  professeur  Gustavo 
Uzielli,  chargeait  son ,  ambassadeur  à  Florence  de  s’informer 
auprès  du  neveu  de  Toscanelli,  celui-ci  étant  mort  alors,  s’il  ne 
trouverait  pas  dans  les  papiers  laissés  par  son  oncle,  des  indi¬ 
cations  sur  les  îles  qui  venaient  d’être  découvertes  pour  le  compte 
de  l’Espagne.  On  ignwe  le  résultat  de  cette  démarche  ;  elle 
prouve,  tout  au  moins,  que  le  bruit  des  relations  de  Toscanelli 
avec  Colomb  s’était  répandu  en  Italie. 

D’autre  part  le  cosmographe  allemand  Martin  Behaim,  qui  a 
longtemps  vécu  à  la  Cour  du  roi  de  Portugal,  est  l’auteur  d’un 
globe,  qui  reproduit  exactement  les  données  cosmographiques 
et  géographiques  particulières  à  la  lettre  de  Toscanelli.  Où 
Behaim  aurait-il  pu  recueillir  ces  données  si  ce  n’est  dans  la 
correspondance  du  savant  florentin  ?  La  lettre  et  la  carte  de 
Toscanelli  étaient  donc  connues  à  Lisbonne. 

Enfin  Colomb  n’a  jamais  parlé,  il  est  vrai,  de  cette  correspon¬ 
dance,  mais  un  fait  prouverait  qu’elle  ne  lui  était  pas  étrangère  ; 
c’est  que  son  journal  de  bord  du  premier  voyage  reproduit  toute 
une  phrase  de  la  lettre  à  Martins. 

Pour  M.  le  professeur  Hermann  Wagner,  l’authenticité  résulte 
surtout  de  cette  circonstance  que  la  carte  décrite  par  la  lettre, 
comportait,  comme  graduation,  un  réseau  de  degrés  se  coupant 
à  angles  droits,  construction  qui  était  alors  sans  précédent  dans 
l’histoire  de  la  cartographie.  Cette  heureuse  innovation  ne  peut 
venir  d’un  cartographe  quelconque,  mais  bien  d’un  savant  cos¬ 
mographe  comme  devait  être  Toscanelli. 

Henry  Vignaud  ne  conteste  pas  ces  faits,  il  les  explique  de  la 
façon  la  plus  naturelle.  La  correspondance  quoique  fausse  a 
existé,  puisqu’elle  est  venue  jusqu’ à  nous  ;  le  bruit  de  son  existence 
a  donc  pu  d’une  façon  ou  d’une  autre  parvenir  en  Italie  sans  que 
de  là  il  s’ensuive  qu’elle  est  authentique.  Ceux  qui  l’ont  provo¬ 
quée  ont  dû  avoir  soin,  pour  la  rendre  vraisemblable,  de  la  met- 
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tre  en  harmonie  avec  les  événements,  avec  certaines  données 
alors  connues  ;  sa  concordance  avec  les  .^aits  ne  peut  donc  être 
invoquée  comme  preuve  de  son  authenticité,  puisque  cet  accord 
peut  exister  même  dans  l’hypothèse  plus  probable  de  sa  fausseté. 

Quant  à  l’argument  tiré  par  M.  Hermann  Wagner  de  la  gra¬ 
duation  de  la  carte,  M.  Vignaud  répond  que  cette  observation, 
fort  juste  en  elle-même,  confirme  plutôt  sa  thèse  qu’elle  ne  la 
contredit.  Puisqu’à  la  date  que  porte  la  lettre,  on  n’avait  pas 
encore  vu  de  carte  ayant  un  réseau  de  degrés  se  coupant  à  an¬ 
gles  droits,  tout  engage  à  croire  que  la  dettre,  la  carte  et  toute 
cette  correspondance  sont  d’une  date  postérieure  et  par  consé¬ 
quent  qu’elles  sont  apocryphes. 

Au  reste,  on  a  trouvé  entre  les  mains  de  Colomb  à  peu  près 
tous  les  livres  où  ont  été  puisés  les  renseignements  cosmogra¬ 
phiques  et  ethnographiques  que  contient  la  lettre  à  Martins, 
notamment  le  récit  de  Marco  Polo,  V Imago  Mundi  du  cardinal 
Pierre  d’Ailly,  etc.. 

Vignaud  suppose,  sans  se  dissimuler  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
risqué  dans  sa  conjecture,  que  cette  correspondance  a  été  ima¬ 
ginée  par  Barthélémy  Colomb  pour  répondre  aux  critiques  dont 
son  frère  avait  été  l’objet  et  qui  le  représentaient  comme  un 
empirique,  lui  reprochant  surtout  de  n’avoir  fait  ses  découvertes 
que  grâce  aux  indications  que  lui  avait  données  un  pilote  ano¬ 
nyme  mort  entre  ses  bras  dans  l’île  de  Madère. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  lettre  à  Martins, 
le  rôle  de  Barthélémy  Colomb  ne  se  serait  pas  borné,  comme  on  le 
croit  généralement,  à  la  transcrire  dans  le  volume  de  Pie  II  ; 
ce  serait  lui  aussi  qui  l’aurait  rédigée,  et  ainsi  s’expliqueraient 
les  incorrections  qui  en  émaillent  le  texte  ';  car  nous  savons  par 
Las  Casas  que  Barthélémy  connaissait  fort  mal  le  latin. 

Nous  n’insisterons  pas  autrement  sur  les  divers  arguments 
qui  ont  été  apportés  de  part  et  d’autre  au  cours  de  cette  intéres¬ 
sante  discussion.  Le  court  exposé  qu’on  vient  de  lire  doit  suf¬ 
fire  pour  mettre  au  courant  de  la  question  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  n’auraient  pas  suivi  les  débats.  Nous  passons  donc  sans  plus 
de  préambule  à  l’objet  même  de  notre  étude. 


II 


PREMIÈRE  LETTRE  DE  TOSCANELLI 
A  CHRISTOPHE  COLOMB 

Lettre  d’envoi  (*)  et  lettre  à  Fernam  Martine. 

N.  B.  —  Les  chiffres  renvoient  à  l’examen  critique  (page  17). 


A  CristoLal  Columbo  (1)  Paolo 
fisico,  salud. 

Y  O  veo  (2)  el  magnifico  y  grande 
tu  deseo  para  haber  de  pasar 
adonde  nace  la  especieria,  y 
por  respuesta  de  tu  carta  te 
invio  el  traslado  de  otra  carta 
que  ha  dias  (3)  yo  escribi  a  un 
amigo  y  familiar  del  Serenisi- 
mo  Rey  de  Portugal,  antes  de 
las  guerras  de  Castilla,  a  res¬ 
puesta  de  otra  que  por  comi- 
sion  de  S.  A.  me  escribio  sobre 
el  dicho  caso,  y  te  invio  otra 
tal  carta  de  marear,  como  es  la 
que  yo  le  invié,  por  la  cual  seras 
satisfecho  de  tus  demandas  (4)  ; 
cuyo  traslado  es  el  que  sigue  : 


Texte 


A  Christophe  Colomb,  Paul 
médecin,  salut. 

Je  vois  ton  magnifique  et 
grand  désir  de  pouvoir  aller  là 
où  naissent  les  épices  et  en  ré¬ 
ponse  à  ta  lettre  je  t’envoie  la 
copie  d’une  autre  lettre  qu’il 
y  a  beaux  jours,  j’écrivis  à  ■  un 
ami  et  familier  du  Sérénissime 
Roi  de  Portugal,  avant  les  guer¬ 
res  de  Castille,  en  réponse  à  celle 
que  par  commission  de  S.  A.,  il 
m’avait  adressée  sur  ladite  ques¬ 
tion  ;  et  je  t’envoie  une  autre 
carte  marine  semblable  à  celle 
que  je  lui  ai  envoyée,  carte  qui 
donnera  satisfaction  à  tes  de¬ 
mandes  ;  la  copie  de  la  lettre  est 
celle  qui  suit  : 

Corrigé 


Copia  misa  christofaro  co-  Copia  missa  Christophoro  Co- 
lonbo  per  paulum  jixicum  cum  lumbo  a  Paulo,  physico,  mm  qua- 
una  carta  nauigacionis  (5).  dam  charta  naoigationis. 

{*)  A  défaut  du  texte  latin  de  la  lettre  d’envoi,  nous  en  donnons  ici  le 
texte  espagnol. 

On  trouvera  le  texte  italien  de  cette  lettre  à  la  page  103  dans  les  Appen¬ 
dices. 
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Ferdinando  martini  canonico 
vlixiponensi  paulus,  phisicus 
salutem. 

De  tua  valitudine  (6)  de  gratia 
et  familiaritate  cum  rege  vestro 
generosissimo  magnificentissimo 
principe  iocundum  mihi  fuit 
intelligere. 

Cum  tecum  allias  locutus  sum 
de  breviori  via  ad  loca  aroma- 
tum  per  maritimam  nauigacio- 
nem  (7)  quam  sit  (8)  ea  quam 
facitis  (9)  per  guineam,  querit 
nunc  serenissimus  rex  a  me 
quandam  declaracionem  ymo  po- 
tius  ad  occulum  ostensionem  vt 
etiam  mediocriter  doti  illam 
viam  caperent  et  intelligerent  (10). 

Ego  autem  quam  vis  cognos- 
cam  posse  hoc  ostendi  per  for- 
man  spericam  vt  est  mundus 
tamen  determinavi  (11)  pro 
faeiliori  intelligencia  ac  etiam 
pro  faeiliori  opéré  (12)  osten- 
dere  viam  illam  per  quam  carte 
nauigationis  fiunt  iUud  decla- 
rare  (13). 

Mito  ergo  sue  Maiestati  car- 
tam  manibus  meis  factam  in 
qua  designantur  litora  vestra  (14) 
et  insuie  (15)  ex  quibus  incipia- 
tis  (16)  iter  facere  versus  occa- 
sum  senper  et  loca  ad  que  debea- 
tis  pervenire  et  quantum  a 
polo  (17)  vel  a  linea  equinotiali 
debeatis  declinare  et  per  quan¬ 
tum  spacium  scilicet  per  quot 
miliaria  debeatis  (18)  pervenire 
ad  loca  fertilissima  omnium 
aromatum  et  gemmarum  et  non 
miremini  si  voco  occidentales 
partes  vbi  sunt  aromata,  cum 


Ferdinando  Martini,  canonico 
Ulyssiponensi,  Paulus,  pbysi- 
cus,  Salutem. 

De  tua  valetudine,  de  gra¬ 
tia  et  familiaritate  cum  rege 
vestro,  generossisimo  et  magni¬ 
ficentissimo  principe,  jucundum 
mihi  fuit  intelligere. 

Cum  tecum  alias  locutus  sum 
de  breviori  via  ad  loca  aroma¬ 
tum,  per  maritimam  navigatio- 
nem,  quam  sit  ea  quam  facitis 
per  Guineam,  quærit  nunc  Sere¬ 
nissimus  rex  a  me  quamdam 
declarationem  imo  potius  ad 
occulum  ostensionem  ut  etiam 
mediocriter  docti  ülam  viam 
caperent  et  intelligerent. 

Ego  autem  quam  vis  cognos- 
cam  posse  hoc  ostendi  per  for- 
mam  sphæricam,  ut  est  mundus 
tamen  determinavi  pro  faci- 
hori  intelligentia  ac  etiam  pro 
faeiliori  opéra  via  ilia  per  quam 
chartæ  navigationis  fiunt  iUud 
declarare. 

Mitto  ergo  suæ  Majestati 
chartam  manibus  meis  fac¬ 
tam,  in  qua  designantur  lit- 
tora  vestra  et  insulæ  ex  quibus 
vobis  incipiendum  erit  iter  facere 
versus  occasum  semper,  et  loca 
ad  quæ  vobis  perveniendum,  et 
quantum  a  polo  vel  a  linea  æqui- 
noctiali  vobis  declinandum  sit, 
et  per  quantum  spatium,  scUicet, 
per  quot  milliaria  perventuri 
sitis  ad  loca  fertillisima  omnium 
aromatum  et  gemmarum  Et 
non  miremini,  si  voco  occi¬ 
dentales  partes  ubi  sunt  aro- 
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communiter  dicantur  orientales 
quia  nauigantibus  ad  occi- 
dentem  semper  ille  partes 
inveniuntur  per  subterraneas 
nauigaciones  (19).  Si  enim 
per  terram  ;  et  per  superiora 
itinera  ad  orientem  senper  repe- 
rirentur  (20). 

linee  ergo  recte  in  longitudine 
carte  signate  ostendunt  distan- 
ciam  ab  orientem  (21)  versus 
occidens  (22),  que  autem  tran- 
verse  sunt  ostendunt  spacia  a 
meridie  versus  septentrionem. 

notavi  autem  in  carta  (23), 
diversa  loca  (24)  ad  que  perv'e- 
nire  potestis  pro  majori  noti- 
cia  (25)  nauigancium  scilicet 
ventis  vel  casu  aJiquo,  alibi  quam 
existimarent  venirent  partin 
autem  vt  ostendant  incolis  ipsos 
habere  noticiam  aliquam  pa¬ 
trie  illius  quod  debebit  esse 
iocundum  satis  (26).  Non  consi- 
dant  autem  in  insulis  nisi  merca- 
tores  aserit  (27)  ibi  enim  tanta 
copia  nauigancium  est  cum 
mercimoniis  vt  in  toto  reliquo 
orbe  non  sint  sicuti  in  uno  portu 
nobilisimo  vocato  zaiton,  aserunt 
enim  centum  naves  piperis  ma¬ 
gne  (28)  in  eo  portu  (29)  singulis 
annis  deferri,  sine  abis  navibus 
portantibus  allia  aromata. 

patria  ilia  est  populatisima  (30) 
ditisima  multitudine  prouincia- 
rum  et  regnorum  et  civitatum 
sine  numéro,  sub  uno  principe 
qui  dicitur  magnus  kan,  quod 
nomen  significat  in  latino  «  rex 
regum  »  cujus  sedes  et  residencia 


mata,  cum  communiter  dican¬ 
tur  orientales,  quia  navigantibus 
per  subterraneas  navigationes 
ad  occidentem  semper  illæ  partes 
inveniuntur,  si,  enim  per  terram 
et  per  superiora  itinera,  ad  orien¬ 
tem  semper  reperirentur. 

Lineæ  ergo  rectæ,  in  longi¬ 
tudine  chartæ  signatæ  osten¬ 
dunt  distantiam  ab  oriente  ver¬ 
sus  occidentem  ;  quœ  autem 
transversæ  sunt  ostendunt  spa- 
tia  a  meridie  versus  septentrio¬ 
nem. 

Notavi  autem  in  charta  di¬ 
versa  loca  ad  quæ  pervenire 
possetis  ;  et  hœc  quidem  pro 
majori  noticia  navigantium  si, 
ventis  vel  casu  aliquo,  alio  quam 
existimarent  venirent  ;  partim 
autem  ut  ostendant  incolis  ipsos 
habere  notitiam  aliquam  patriæ 
illius  quod  debebit  esse  jucundum 
satis. 

Non  considéré  autem  in  insu¬ 
lis  nisi  mercatores  asscritur.  Ibi 
enim  tanta  copia  navigantium 
est  cum  mercimoniis  ut,  in  toto 
reliquo  orbe  non  sint  sicuti  in 
uno  portu  nobilissimo  vocato 
Zaiton.  Asserunt  enim  centum 
naves  piperis  magnas  in  eum 
portum  singulis  annis  deferri, 
sine  aliis  navibus  portantibus 
alia  aromata. 

Patria  ilia  est  populosissima, 
ditissima  multitudine  provin- 
ciarum  et  regnorum  et  civitatum 
sine  numéro  sub  uno  principe 
qui  dicitur  Magnus  Kan,  quod 
nomen  significat  in  latino  «  Rex 
Regum  «  ;  cujus  sedes  et  resi- 
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est  vt  plurimum  in  prouincia 
Katay. 

Antiqui  sui  desiderabant 
consorcium  christianorum  iam 
sunt  200  annis  (31)  ;  misce- 
runt  (32)  ad  papam  et  postula- 
bant  plurimos  dotos  in  fide  vt 
illuminarantur  sed  qui  missi 
sunt  inpediti  in  itinere  redierunt. 

etiam  tempore  Eugenii  venit 
unus  ad  eugenium  qui  de  benivo- 
lentia  magna  erga  christianos 
afirmabat  et  ego  secum  (33) 
longo  sermone  locutus  sum  de 
multis,  de  magnitudine  edifi- 
ciorum  regalium  et  de  magnitu¬ 
dine  fluvium  (34).  in  latitudine 
et  longitudine  (35)  mirabili  et  de 
multitudine  civitatum  in  ripis 
fluvium  vt  in  uno  flumine 
200  c.  (36)  civitates  sint  cons- 
titute  et  pontes  marmorei  magne 
latitudinis  et  longitudinis  undi- 
que  colonpnis  (37)  ornati. 

bec  patria  digna  est  ut  per 
latinos  (38)  queratur  non  solum 
quia  lucra  ingentia  ex  ea  capi 
posant  auri  et  argenti  gemarum 
omnis  generis  et  aromatum  que 
nunquam  ad  nos  deferuntur. 
Verum  propter  doctos  viros 
philosofos  et  astrologos  peritos 
et  quibus  ingeniis  et  artibus  (39) 
ita  (40)  potens  et  magnifica 
prouincia  gubernentur  ac  etiam 
bella  conducant. 

Hec  pro  aliquantula  satis- 
fa(cione)  (41)  ad  tuam  (42)  peti- 
cionem  quantum  brevitas  tempo - 
ris  dédit  et  occupaciones  mee 
concepscerunt  (43)  paratus  in 
futurum  regie  majestati  quan- 


dencia  sunt  ut  plurimun  in 
provincia  Katay. 

Ejus  antiqui  desiderabant 
consortium  christianorum.  Jam 
sunt  200  anni,  miserunt  ad  pa¬ 
pam  et  postulabant  plurimos 
doctos  in  fide  ut  illuminaren- 
tur  ;  sed  qui  missi  sunt  impediti 
in  itinere  redierunt. 

Etiam  tempore  Eugenii,  venit 
unus  ad  Eugenium  qui  de  bene- 
volentia  magna  erga  christianos 
affirmabat  et  ego  cum  eo  longo 
sermone  locutus  sum  de  multis, 
de  magnitudine  ædificiorum 
regalium  et  de  magnitudine  flu- 
viorum  latitudine  et  longitiidine 
mirabili  et  de  multitudine  civi¬ 
tatum  in  ripis  fluviorum  ut  in 
uno  flumine  200  circiter  civi¬ 
tates  sint  constitutæ  et  pontes 
marmorei  magnæ  latitudinis  et 
longitudinis  undique  columnis 
ornati. 

Hoec  patria  digna  est  ut  a 
Latinis  quæratur  non  solum 
quia  lucra  ingentia  ex  ea  capi, 
possunt  auri  et  argenti  gemma- 
rum  omnis  generis  et  aromatum 
quœ  nunquam  ad  nos  deferun¬ 
tur  :  verum  propter  doctos  viros, 
philosophos  et  astrologos  peritos 
et  quorum  ingeniis  et  artibus 
ilia  potens  et  magnifica  provin¬ 
cia  gubernatur  ac  etiam  bella 
conducuntur. 

Hoec  pro  aliquantula  satis- 
factione  tuæ  petitioni,  quantum 
brevitas  temporis  dédit  et  occu- 
pationes  meæ  concesserunt,  pa- 
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tum  volet  latins  (44)  satisfacere. 
Data  Florencie  25  iunii  1474. 

A  ciuitate  (45)  ulixiponis  (46) 
per  occidentem  in  directe  sunt 
26  spacia  in  carta  signata  quo¬ 
rum  quolibe  habet  miliaria 
250  usque  ad  nobilisim(am)  et 
maximam  ciuitatem  quinsay, 
circuit  enim  centum  miliaria  et 
habet  pontes  decem  et  nomen 
eius  sonat  cita  del  cielo  (47) 
ciuitas  celi  et  multa  miranda  de 
ea  narrantur  de  multitudine 
artificium  (48)  et  de  reditibus 
(hoc  spacium  est  fere  tercia  pars 
tocius  spere)  que  ciuitas  est 
in  prouincia  mangi  scilicet  vioina 
prouincie  Katay  in  qua  resi- 
dencia  terre  regia  est  (49). 

Sed  ab  insula  antilia  vobis 
nota  ad  insulam  nobilissimam 
cippangu  sunt  decem  spacia, 
est  enim  ilia  insula  fertilisima 
aur(o)  margaritis  et  gemmis,  et 
auro  solido  cooperiunt  templa 
et  domos  regias. 

Itaque  (50),  per  ygnota  itine- 
ra  (51)  non  magn[a]  maris  spacia 
transeundum.  multa  fortasse 
essent  aperitus  (52)  declaranda, 
sed  diligens  considerator  per 
hec  poteri[t]  ex  se  ipso  reliqua 
prospicere,  vale  dilectisime. 


ratus  in  futurum  regiæ  Majes- 
tati,  quanto  volet  latins  satis¬ 
facere.  Data  Florentia 

25  junü  1474. 

A  civitate  Ulyssipone  per 
occidentem  in  directe  sunt 

26  spatia  in  charta  signata,  quo¬ 
rum  quodlibet  habet  milliaria 
250  usque  ad  nobilissimam  et 
maximam  civitatem  Quinsay. 
Circuit  enim  centum  milliaria 
et  habet  pontes  decem  et  nomen 
ejus  sonat  Citta  del  Cielo,  civitas 
cÔeli,  et  multa  miranda  de  ea 
narrantur,  de  multitudine  arti- 
ficiorum  et  de  reditibus  (Hoc 
spatium  est  fere  tertia  pars 
totius  sphæræ).  Quœ  civitas  est 
in  provincia  Mangi,  scilicet, 
vicina  provinciæ  Katay,  in  qua 
regia  terræ  residentia  est. 

Sed  ab  insula  Antilia  vobis 
nota  ad  insulam  nobilissimam 
Cippangu  sunt  decem  spatia. 
Est  enim  ilia  insula  fertilissima 
auro  margaritis  et  gemmis  et 
auro  solido  cooperiunt  templa  et 
domos  regias. 

Itaque,  per  ignota  itinera  non 
magna  maris  spatia  transeun¬ 
dum  ;  multa  fortasse  essent 
apertius  declaranda,  sed  diligens 
considerator  per  hoec  poterit  ex 
se  ipso  reliqua  prospicere. 

Vale,  dilectissime. 
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Traduction  française. 

Copie  envoyée  à  Christophe  Colomb  par  Paul,  médecin,  avecune 
carte  marine. 

Paul,  médecin,  à  Fernam  Martins,  chanoine  de  Lisbonne,  salut. 

Il  m’a  été  agréable  d’avoir  des  nouvelles  de  votre  santé  et 
d’apprendre  que  vous  jouissez  de  la  faveur  et  de  l’intimité  de 
votre  roi  prince  très  généreux  et  très  magnifique. 

Comme  je  vous  ai  parlé  autrefois  d’une  route  allant  aux  pays 
des  épices,  par  la  voie  de  la  mer,  route  plus  courte  que  ne  sera 
celle  que  vous  frayez  par  la  Guinée.  Le  Sérénissime  roi  me  de¬ 
mande  aujourd’hui  à  ce  sujet  un  exposé,  ou  plutôt  un  tracé  met¬ 
tant  la  chose  sous  les  yeux  et  tel,  que  même  les  marins  médio¬ 
crement  instruits  puissent  prendre  cette  route  et  la  suivre  avec 
intelligence. 

Pour  moi  bien  que  je  sache  que  ce  tracé  peut  se  faire  à  l’aide 
d’une  carte  affectant,  comme  le  monde,  la  forme  d’une  sphère, 
j’ai  résolu  néanmoins  pour  plus  de  clarté  et  aussi  pour  plus  de 
facilité,  de  l’exécuter  par  la  méthode  suivie  pour  dresser  les 
cartes  marines. 

J’envoie  donc  à  Sa  Majesté  une  carte  faite  de  ma  main  sur 
laquelle  sont  dessinés  vos  rivages  et  les  îles  à  partir  desquelles 
vous  commencerez  à  prendre  la  direction  de  l’Ouest  pour  ne 
plus  la  quitter  et  les  contrées  où  vous  devrez  arriver  ;  à  quelle 
distance  vous  devrez  vous  tenir  tant  du  pôle  que  de  la  ligne  équi¬ 
noxiale  et  par  quel  trajet,  c’est-à-dire,  par  combien  de  milles 
vous  devrez  parvenir  aux  pays  riches  entre  tous  en  épices  et  en 
pierres  précieuses. 

Et  ne  soyez  point  surpris  si  j’appelle  occidentales  les  contrées 
où  sont  les  épices,  bien  que  communément  on  les  appelle  orien¬ 
tales  ;  c’est  que  pour  ceux  qui  vont  par  mer  et  par  l’hémisphère 
inférieur,  elles  se  trouvent  constamment  à  l’Occident  ;  car  si 
l’on  allait  par  terre  et  par  l’hémisphère  supérieur,  on  les  trou¬ 
verait  toujours  à  l’Orient. 
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Ainsi  donc  les  lignes  droites  (1)  tracées  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  carte  indiquent  la  distance  de  l’Orient  à  l’Occident  ; 
tandis  que  les  transversales  (2)  indiquent  les  espaces  qu’il  y  a 
du  midi  au  septentrion. 

J’ai  marqué  aussi  sur  la  carte  des  lieux  écartés  où  vous  pour¬ 
riez  parvenir  ;  et  cela  pour  donner  plus  de  détail  à  ceux  qui 
feront  le  voyage  ;  au  cas  où  les  vents  ou  quelque  accident  for¬ 
tuit  les  feraient  aller  ailleurs  qu’ils  ne  voudraient  ;  un  peu  aussi 
pour  qu’ils  montrent  aux  gens  du  pays  qu’ils  ont  quelque  con¬ 
naissance  de  la  contrée,  ce  qui  sera  très  agréable. 

On  assure  qu’il  n’y  a  d’établi  dans  les  îles  que  des  marchands. 
Il  y  a  là,  en  effet,  une  telle  quantité  de  gens  de  mer  avec  des 
marchandises  que,  dans  le  reste  du  monde,  il  n’y  en  a  pas  autant 
que  dans  le  seul  port  fameux  de  Zaiton.  On  affirme  en  effet 
que  cent  gros  navires  chargés  de  poivre  entrent  chaque  année 
dans  ce  port,  sans  compter  les  autres  navires  qui  y  apportent 
d’autres  épices. 

Ce  pays  est  très  peuplé,  très  riche  en  une  foule  de  provinces, 
de  royaumes  et  de  villes  sans  nombre,  toutes  soumises  à  un  seul 
souverain  appelé  le  «  Grand  Kan  »,  mots  qui  en  latin  signifient 
le  «  Roi  des  Rois  »  Rex  Regum.  Le  siège  et  la  résidence  de  ce 
prince,  sont  la  plupart  du  temps  dans  la  province  de  Katay. 

Ses  ancêtres  désiraient  entrer  en  relation  avec  les  Chrétiens. 
Il  y  a  aujourd’hui  deux  cents  ans,  ils  envoyèrent  des  députés  au 
Pape  pour  lui  demander  plusieurs  hommes  versés  dans  la  doc¬ 
trine  religieuse  désireux  qu’ils  étaient  de  recevoir  les  lumières 
de  la  foi,  mais  ceux  qui  leur  furent  envoyés,  arrêtés  par  les  diffi¬ 
cultés  du  voyage  rebroussèrent  chemin. 

Encore  du  temps  d’Eugène,  il  vint  vers  ce  pontife  un  person¬ 
nage  qui  manifestait  une  grande  affection  pour  les  Chrétiens. 
Pour  ma  part,  je  me  suis  longuement  entretenu  avec  lui  d’une 
foule  de  choses,  de  la  grandeur  des  édifices  royaux,  de  la  gros¬ 
seur  étonnante  des  fleuves  en  largeur  et  en  longueur,  de  la  mul¬ 
titude  de  villes  qu’on  trouve  sur  leurs  bords  et  telle  que,  sur  un 

(1)  Verticales. 

(2)  Horizontales. 


16  LA  CORRESPONDANCE  DE  PAOLO  DAL  POZZO  TOSCANELLI 

seul  fleuve,  il  y  a  près  de  deux  cents  villes  de  bâties,  et  des  ponts 
de  marbre  d’une  grande  largeur  et  longueur,  ornés  de  colonnes 
de  toutes  parts. 

Ce  pays  mérite  que  les  Latins  le  cherchent,  non  seulement 
pour  les  gros  profits  qu’on  peut  y  faire  en  or,  en  argent,  en  pier¬ 
res  précieuses  de  toutes  sortes  et  en  épices  qu’on  n’apporte 
jamais  dans  nos  contrées  5  mais  encore  à  cause  des  hommes 
savants,  philosophes  et  astrologues  habiles  et  qui  par  leur  génie 
et  leurs  talents  gouvernent  cette  magnifique  province  et  en 
dirigent  même  les  armées. 

Et  cela  pour  donner  satisfaction  dans  une  certaine  mesure  à 
votre  demande  autant  que  la  brièveté  du  temps  et  mes  occu¬ 
pations  me  l’ont  permis,  prêt  à  l’avenir  à  donner  satisfaction  à 
Sa  Majesté  aussi  largement  qu’elle  voudra.  Fait  à  Florence  le 
25  juin  1474. 

De  la  ville  de  Lisbonne,  en  droite  ligne  du  côté  de  l’Occident, 
il  y  a,  sur  la  carte  dessinée,  26  espaces  chacun  desquels  mesure 
250  milles  jusqu’à  la  très  noble  et  très  grande  ville  de  Quinsay. 
Elle  a  en  effet  100  milles  de  circuit  et  possède  dix  ponts.  Son 
nom  signifie  Citta  del  Cielo  «  ville  du  ciel  ».  On  en  raconte  quan¬ 
tité  de  choses  merveilleuses,  de  la  multitude  de  ses  usines  et 
de  ses  revenus.  (Cet  espace  est  presque  le  tiers  de  toute  la  sphère.) 
Cette  ville  est  située  dans  la  province  de  Mangi,  province  voisine 
de  celle  de  Katay,  où  se  trouve  la  résidence  du  roi  du  pays. 

Mais  de  l’ile  Antilia,  que  vous  connaissez,  à  l’île  très  fameuse 
de  Cipangu,  il  y  a  dix  espaces.  Cette  île  est  en  effet  très  riche 
en  or,  en  perles  et  en  pierres  précieuses  et  l’on  y  couvre  les  tem¬ 
ples  et  les  maisons  royales  avec  de  l’or  massif. 

Ainsi  donc,  l’étendue  de  mer  à  franchir,  à  travers  les  parages 
inconnus,  n’est  pas  longue  ;  bien  des  choses,  peut-être,  devraient 
être  exposées  plus  clairement  ;  mais  par  ceci,  l’observateur  atten¬ 
tif  pourra  de  lui-même  pourvoir  au  reste. 

Portez-vous  bien,  mon  très  cher. 


III 


EXAMEN  CRITIQUE 

DE  LA  LETTRE  D’ENVOI  ET  DE  LA  LETTRE 
A  MARTINS 


L’absence  du  texte  latin  de  la  lettre  d’envoi,  dans  la  copie 
qui  a  été  faite  de  la  Correspondance  de  Toscanelli  dans  le  volume 
de  VHistoria  rerum  de  Pie  II,  nous  a  amené  à  nous  demander  si 
ce  texte  avait  réellement  existé  ainsi  que  nous  l’affirment  Fer¬ 
nand  Colomb  et  Las  Casas  :  or,  nous  croyons  en  avoir  retrouvé 
deux  vestiges  probables  dans  les  deux  mots  qui  suivent  et  que 
nous  allons  examiner. 

1 .  Columbo.  —  C’est  d’abord  le  nom  propre,  que  nous  trouvons 
dans  le  texte  de  Las  Casas  et  qui  n’a  pu  être  écrit  comme  il  l’est 
ici,  avec  un  u,  que  par  imitation  de  l’original  latin  Columbus  : 
car  cette  orthographe  n’est  ni  espagnole,  ni  italienne,  mais  pure¬ 
ment  latine. 

2.  Veo.  —  C’est  ensuite  le  verbe  ceo,  je  vois,  du  début  de  la 
lettre  :  yo  veo  el  magnifico  y  grande  tu  deseo,  qui  rend  cette  phrase 
gauche  et  à  peu  près  inintelligible.  Personne  ne  s’exprime  ainsi,  et 
cela  n’a  de  sens  dans  aucune  langue,  on  ne  voit  pas  un  désir  fût-il 
encore  plus  magnifique  et  plus  grand  (*).  Nous  devons  avoir  là, 

{*)  Les  deux  épithètes  «magnifique  »  et  «grand  »  faisant  ici  image  res¬ 
treignent  nécessairement  la  valeur  du  verbe  veo,  je  vois,  à  son  sens  propre 
de  «voir  avec  les  yeux  ».  Le  substantif  «désir  »  ne  peut  plus  avoir,  dès 
lors,  la  signification  verbale  de  «  désirer  »  qu’il  devrait  avoir  pour  que  la 
phrase  eût  un  sens.  A  la  rigueur,  on  pourrait  dire  ;  «  Je  vois  ton  grand  désir 
d’aller  à,  etc  »,  parce  qu’on  pourrait  convertir  cette  proposition  en  celle-ci  : 
«  Je  vois  que  tu  désires  grandement  d’aller  à  »  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  ; 
«  Je  vois  ton  magnifique  désir  d’aller  à  ;  parce  qu’on  ne  pourrait  pas  con- 
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une  traduction  forcée  d’une  phrase  latine  qui  a  été  mal  com¬ 
prise.  L’auteur  de  la  version  italienne  semble  avoir  été  de  cet 
avis  ;  car  dans  la  seconde  lettre  où  cette  phrase  est  reproduite 
mot  pour  mot,  sous  une  forme  pourtant  plus  naturelle  et  plus 
acceptable,  il  la  corrige,  au  lieu  de  suivre  servilement  son  texte, 
comme  il  l’a  fait  ici',  il  écrit  :  Estimai  il  tuo  desiderio  nobile  e  grande. 
«  J’estime  »  au  lieu  de  «  Je  vois  »,  ce  qui  jusqu’à  un  certain 
point  satisfait  l’esprit.  Ce  veo  devait  viser,  en  effet,  à  rendre 
un  verbe  latin  qui  signifiait  voir,  sans  doute,  mais  avec  une  idée 
accessoire  qui  aura  échappé  au  traducteur.  Vraisemblablement 
l’original  devait  porter  à  peu  près  ceci  :  Mihi  çidetur  magnificum 
et  magnum  desiderium  tuiim^  perveniendi  ad  loca  aromatum,  etc., 
et  le  traducteur  ne  se  rendant  pas  compte  au  juste  de  la  valeur 
de  mihi  çidetur  aura  lu  :  «  Ton  magnifique  et  grand  désir 
est  vu  par  moi  »,  c’est-à-dire,  «  je  vois  ton  magnifique  et  grand 
désir  ».  Cette  bévue  de  la  part  de  l’interprète  du  texte  latin 
n’aurait  d’ailleurs  rien  qui  pût  nous  surprendre,  car  nous  allons 
le  voir  tomber  dans  des  erreurs  non  moins  grossières  que 
celle-ci. 

vertir  cette  proposition  en  cette  autre  :  «Je  vois  que  tu  désires  magnifi¬ 
quement  d’aller  à  ». 

On  nous  pardonnera  d’entrer  dans  ces  détails.  Nous  avons  tenu  à  répon¬ 
dre  d’avance  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  objecter  qu’ils  trouvent 
un  sens  à  la  phrase  critiquée.  A  la  lecture,  sollicité  qu’on  est  de  comprendre 
l’énigme,  on  perçoit  un  sens,  en  effet,  mais  ce  sens  n’est  qu’une  conception 
que  l’esprit  se  forme  à  l’occasion  des  mots,  les  mots  ne  le  contiennent  pas 
réellement  et  si  l’on  avait  soi-même  à  exprimer  la  même  pensée  on  la  for¬ 
mulerait  tout  autrement.  C’est  ainsi  que  dans  la  seconde  lettre  où  la  même 
phrase  reparaît  à  titre  de  simple  réminiscence  et  où  elle  a  été  écrite  libre¬ 
ment  et  en  dehors  de  toute  préoccupation  du  texte  latin,  ainsi  qu’on  le 
verra  dans  la  suite,  elle  a  pris  une  forme  plus  naturelle  et,  à  tout  prendre, 
satisfaisante.  Elle  y  est  écrite  :  yo  veo  et  tu  deseo  magnifico  y  grande,  ce  qui 
diffère  énormément.  Magnifico  et  grande  sont  ici  de  véritables  attributs, 
qui  impliquent  une  seconde  proposition.  Cette  phrase  peut  et  doit  même 
être  analysée  en  celle-ci  :  Je  vois  que  tu  désires  aller  à  et  ton  désir  est 
magnifique  et  grand.  Il  y  a  de  plus  à  remarquer  dans  ces  deux  phrases 
un  italianisme  choquant  qui  témoignerait  au  besoin  de  l’origine  italienne 
de  l’auteur  de  ces  deux  lettres  :  l’espagnol  ne  met  pas  l’article  devant 
l’adjectif  possessif,  comme  l’italien.  , 
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3.  Ha  dias.  •  Tout  le  monde  est  aujourd’hui  d’accord  pour 
rejeter  l’interprétation  qui  donnerait  à  ha  dias  le  sens  de  «  il  y  a 
quelques  jours  ».  Il  est  généralement  admis  que  cette  expres¬ 
sion  signifie  «il  y  a  longtemps  »,  et  l’on  a  même  relevé,  à  ce 
propos,  que  Christophe  Colomb  s’est  lui-même  servi  de  ha  dias, 
en  parlant  d’une  période  de  deux  cents  ans.  Mais  indépendam¬ 
ment  de  la  valeur  propre  de  cette  expression,  une  autre  raison 
vient  à  l’appui  de  l’interprétation  généralement  adoptée  :  c’est 
qu’il  est  moralement  impossible  que  Toscanelli  ait  consenti  à 
communiquer  à  Christophe  Colomb  la  lettre  à  Martins,  quel¬ 
ques  jours  seulement  après  l’avoir  envoyée  à  ce  dernier.  Ce  n’est 
que  longtemps  après,  alors  qu’il  avait  eu  de  son  correspondant 
l’assurance  que  le  roi  avait  renoncé  à  utiliser  son  projet,  qu’il  a 
pu  se  croire  autorisé  à  lui  en  faire  part.  Pour  nous,  la  date  des 
rapports  de  Toscanelh  avec  Colomb  doit  être  reportée  dans  les 
deux  dernières  années  de  la  vie  du  savant  florentin,  en  1481 
ou  1482. 

4.  Per  la  cual  seras  satisfecho  de  tus  demandas.  —  Nous 
lirons  plus  bas  à  la  fin  de  la  lettre  à  Martins  :  Hœc  pro  ali- 
quantula  satisfactione  ad  tuam  petitionem.  Ces  deux  expressions 
donnent  aux  deux  lettres  un  air  de  parenté  qui  témoignerait,  au 
besoin,  de  leur  communauté  d’origine. 

5.  Copia  misa,  etc.  —  Ce  titre  qui  a  été  écrit  après  coup  et 
d’une  autre  main  que  le  texte  latin  conservé  dans  VHistoria 
rerum  d’Œneas  Sylvius  Piccolomini  (Pie  II),  est  français,  espa¬ 
gnol,  italien,  tout  ce  qu’on  voudra,  excepté  latin.  Copia  est  un 
mot  étranger,  mais  qui  peut  rester,  car  il  est  impossible  de  se 
méprendre  sur  sa  signification.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  per 
paulum.  Malgré  l’emploi  que  la  Vulgate  et  certains  auteurs  ecclé¬ 
siastiques  ont  fait  de  la  préposition  per  comme  complément  du 
verbe  passif,  per  paulum  ne  signifie  pas  «  par  Paul  »,  mais  «  par 
le  moyen,  par  l’intermédiaire  de  Paul  ».  Enfin,  unus  n’a  pas  en 
latin  le  sens  indéfini  que  nous  lui  donnons  aujourd’hui.  Employé 
comme  il  l’est  ici,  il  a  généralement  une  idée  de  qualification 
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souvent  prise  en  mauvaise  part.  Cum  una  caria  pourrait  signi¬ 
fier  «  avec  une  méchante  carte  »,  ce  n’est  pas  ce  qu’a  voulu  dire 
l’auteur  du  titre, 

6.  De  tua  valitudine,  etc.  —  Ni  le  texte  espagnol,  ni  le  texte 
italien  de  la  lettre  ne  donnent  tua  çaletudine.  Nous  verrons  dans  la 
suite  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  omission  :  mais,  dès  à  présent, 
il  est  bon  de  faire  remarquer  qu’en  général,  dans  tous  les  passa¬ 
ges  où  les  traductions  anciennes  s’écartent  violemment  du  texte 
latin,  ce  dernier  laisse  plus  particulièrement  à  désirer,  sous  le 
rapport  de  l’orthographe  ou  de  la  construction.  Aussi,  ne  serions- 
nous  nullement  surpris,  si  ce  passage  avait  subi  quelque  rema¬ 
niement.  En  effet  de  tua  çaletiidine^  de  gratia  et  farniliaritate 
sont  construits  comme  si  le  verbe  intelligere^  qui  les  gouverne, 
signifiait  audire^  apprendre,  acception  qu’il  a  eue  sans  doute, 
pendant  le  moyen  âge,  puisque  c’est  de  là  que  les  Anglais  ont 
tiré  leur  intelligence  «  nouvelle  »,  mais  qu’il  ne  saurait  avoir  dans 
cette  phrase,  parce  que  çaletiidine,  gratia  et  farniliaritate  ne  peu¬ 
vent  guère  faire  des  compléments  de  même  nature.  Le  corres¬ 
pondant  de  Toscanelli  a  fort  bien  pu  lui  donner  des  nouvelles 
de  sa  santé,  mais  il  ne  lui  a  pas  annoncé  crûment  qu’il  jouissait 
de  la  familiarité  du  roi  :  c’eût  été' vain  de  sa  part.  Il  a  pu  le  lui  don¬ 
ner  à  entendre  ;  et  voilà  pourquoi  Toscanelli  lui  répond  «  qu’il  a 
compris  ».  Or,  le  verbe  intelligere  fait  naturellement  penser  à 
deux  choses  :  celle  que  l’on  comprend  et  celle  d’après  laquelle 
on  comprend.  La  première  pourrait  donc  être  représentée  ici 
par  gratia  et  farniliaritate^  la  seconde  par  valetudine  ;  c’est-à-dire 
que  ce  serait  d’après  ce  que  son  ami  Martins  lui  disait  de  sa 
santé  que  Toscanelli  aurait  compris.  Ce  qui  donne  ime  grande 
apparence  de  vérité  à  cette  conjecture,  c’est  l’emploi  dû  mot 
valetudine  pour  exprimer  «  santé  »  et  la  présence  des  deux  adjec¬ 
tifs  «  généreux  »  et  «  magnifique  »  appliqués  au  roi. 

Valetudo  signifiait  bien  à  l’origine  la  bonne  comme  la  mau¬ 
vaise  santé,  mais,  dans  la  suite,  il  avait  fini,  surtout  lorsqu’il 
était  employé  absolument,  comme  il  l’est  ici,  par  ne  plus  avoir 
que  le  sens  «  d’indisposition,  d’état  maladif  »  ;  et  c’est  sous  cet 
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aspect  qu’il  nous  est  parvenu  dans  son  dérivé  «  valétudinaire  ». 

De  plus,  l’auteur  de  la  lettre  appelle  le  roi  «  prince  très  géné¬ 
reux  et  très  magnifique  »,  or,  les  rois  sont  toujours  très  grands, 
très  illustres,  très  magnanimes,  ce  sont  là  pour  eux  des  éloges 
courants  ;  mais  on  ne  les  appelle  généreux  et  magnifiques,  géné¬ 
reux  surtout,  que  dans  les  circonstances  où  ils  le  sont  réelle¬ 
ment  ;  car  il  y  a  des  rois  avares  par  caractère,  d’autres  qui  le  sont 
par  nécessité  ;  les  dire  au  hasard  généreux  et  magnifiques,  serait 
s’exposer  à  leur  faire  parfois  tout  autre  chose  qu’un  compli¬ 
ment. 

Il  est  donc  à  présumer  que  Martins  dans  sa  lettre  parlait  d’une 
indisposition  qu’il  avait  eue,  mais  dont  il  était  alors  complè¬ 
tement  remis,  sans  quoi  Toscanelli  lui  en  manifesterait  quelque 
regret,  et  il  se  félicitait  avec  son  ami  des  attentions,  des  soins 
dont  il  avait  été  l’objet  à  cette  occasion  de  la  part  du  souverain  ; 
et  Toscanelli  lui  répond  :  «  D’après  ce  que  tu  me  dis  de  ta  santé, 
j’ai  compris,  j’ai  vu  avec  plaisir  la  faveur  et  l’intimité  dont  tu 
jouis  auprès  de  votre  roi,  etc.  ». 

Le  texte  original  pourrait  donc  être  :  De  ou  ex  çaletudine  tua, 
gratiam  et  familiaritatem  quœ  tibi  sunt  cum  rege  çestro,  genero- 
sissimo  et  magnificentissimo  principe  jiicundum  mihi  fuit  intel- 
ligere.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  n’est  là  qu’une  conjecture  ;  elle 
ne  porte  même  que  sur  un  point  tout  à  fait  accessoire  de  la  let¬ 
tre  ;  aussi,  nous  abstiendrons-nous  de  l’introduire  dans  notre 
corrigé.  Si  nous  avons  tenu  à  la  signaler,  c’est  que  nous  avons 
vu  là  une  première  confirmation  du  principe  que  nous  avons 
posé  ci-dessus  et  qui  va  nous  être  d’un  grand  secours  dans  la 
suite  de  cette  étude. 

7.  Per  maritimam  navigacionem.  —  Il  est  de  la  dernière 
importance  de  bien  comprendre  la  valeur  de  ce  complément, 
car  il  jette  une  grande  clarté  sur  une  des  plus  grosses  objections 
de  Henry  Vignaud. 

Il  ne  faudrait  pas  que  le  caractère  maritime  des  expéditions 
que  les  Portugais  envoyaient  le  long  des  côtes  d’Afrique  et  la 
forme  synthétique,  quelque  peu  confuse,  que  l’auteur  donne  ici 
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à  sa  pensée,  nous  induisissent  en  erreur  et  nous  la  fissent  pren¬ 
dre  pour  une  expression  générique  s’appliquant  à  la  fois  à  l’une 
et  à  l’autre  des  deux  routes  mises  en  comparaison,  comme  si  le 
complément  per  Guineam,  qui  vient  après,  était  l’équivalent  de 
per  littora  Guineæ  ;  per  maritimam  navigationem  est  une  expres¬ 
sion  particulière  qui  ne  s’applique  qu’à  la  route  proposée.  S’il 
en  était  autrement,  l’auteur,  généralement  très  concis  et  ennemi 
de  tout  verbiage  inutile,  se  serait  borné  à  dire  :  de  hreçiori  i>ia 
maritima  ad  loca  aromatum  ;  ou  peut-être  mieux  se  serait-il  abs¬ 
tenu,  dans  une  désignation  aussi  rapide,  de  faire  entrer  un  détail 
dès  lors  tout  à  fait  superflu  :  la  caractéristique  de  la  route  en 
question  étant  simplement  qu’elle  est  plus  courte  que  celle  par 
la  Guinée.  Puisqu’au  contraire,  il  y  insiste  et  sous  une  forme 
bien  autrement  saisissante  qu’un  simple  adjectif,  c’est  qu’il 
veut  mettre  ce  détail  tout  particulièrement  en  relief,  c’est  que 
dans  sa  pensée  la  route  dont  il  parle  a  non  seulement  ceci  de 
particulier,  par  rapport  à  l’autre,  qu’elle  est  plus  courte,  mais 
encore  qu’elle  prend  la  voie  de  la  mer. 

Et  de  fait,  per  maritimam  navigationem  est  opposé  à  per 
Guineam  qui  ne  signifie  nullement  «  le  long  des  côtes  de  Guinée  », 
mais  bien  «à  travers  la  Guinée  ».  De  sorte  que  si  l’on  voulait 
rendre  toutes  les  idées  exprimées  ou  sous-entendues,  qu’éveille 
le  passage  dont  ces  compléments  font  partie,  il  faudrait  le  tra¬ 
duire  de  la  façon  suivante  :  «  Comme  je  t’ai  parlé  ailleurs  d’une 
route  allant  aux  pays  des  épices,  par  la  voie  de  la  mer,  route  plus 
courte  que  celle  que  vous  ouvrez  par  terre,  à  travers  la  Guinée.  » 
D’ailleurs  plus  loin,  Toscanelli  s’explique  :  navigantibus,  dit-il, 
ad  occidentem  illæ  partes  inueniuntur...  Si  enim  per  terram  ad 
orientem  reperirentur. 

Il  n’est  donc  nullement  question  ici  de  la  route  maritime  des 
Indes  par  le  Cap,  dont  les  Portugais,  au  moment  où  Toscanelli 
écrivait,  ne  soupçonnaient  pas  même  encore  l’existence,  mais 
bien  des  expéditions  qu’ils  envoyèrent  à  diverses  reprises  à 
travers  le  continent  africain  pour  rejoindre  le  royaume  du  Prê¬ 
tre  Jean. 
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8.  Quam  sit.  —  C’est-à-dire  quam  erit  ou  quam  fieri  potest  ut  sit. 

9.  Quam  facitis.  — ^  Non  pas  précisément  «  que  vous  faites, 
que  vous  parcourez  »,  mais  «  que  vous  installez,  que  vous 
frayez,  que  vous  ouvrez  ». 

L’auteur  du  Vecchio  e  niiovo  gnomone  fiorentino,  Ximenès,  qui 
n’a  connu  cette  lettre  que  par  la  version  italienne  des  Historié, 
a  cru  voir  dans  ce  passage  un  anachronisme  ;  et  il  se  met  en  frais 
d’érudition  pour  justifier  l’expression  de  Toscanelli.  Il  va  même 
jusqu’à  supposer  que  les  Portugais  avaient  dû  pénétrer  dans  la 
mer  des  Indes,  bien  avant  Vasco  de  Gama  et  Barthélémy  Diaz, 
et  que  ces  expéditions  avaient  été  tenues  secrètes,  pour  des  rai¬ 
sons  politiques.  C’est  cette  méprise  de  Ximenès  qui  nous  a  en¬ 
gagé  à  bien  préciser  le  sens  qu’a  ici  le  texte  latin.  Nous  n’aurions 
jamais  supposé  que  notre  interprétation  pût  trouver  des  contra¬ 
dicteurs.  Car  s’il  y  a  en  latin  deux  expressions  dont  la  valeur 
soit  bien  déterminée,  ce  sont  assurément  les  deux  locutions  syno- 
nymiques  viam  facere  et  iter  facere  dont  nous  avons  ici  la  pre¬ 
mière.  L’une  signifie  «  construire  une  route,  la  frayer,  l’ouvrir  »  ; 
l’autre  «la  parcourir,  marcher,  voyager.  »  Quand  les  Latins 
disaient  à  quelqu’un  ;  Fac  viam,  ils  ne  lui  disaient  pas  «  Fais  ton 
chemin,  marche»,  mais  bien  «fais  place,  ouvre  un  passage».  Il 
semble  donc  qu’il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  le  sens  à  don¬ 
ner  à  via  quam  facitis.  Cependant,  parmi  les  critiques  qui  ont 
bien  voulu  s’occuper  de  notre  modeste  travail,  certains  n’ont 
pas  été  de  cet  avis.  M.  Henri  Hauser  (*),  professeur  à  la  Sor¬ 
bonne,  le  savant  géographe  italien,  M.  Luigi  Hugues  (**),  et 
d’après  lui,  MM.  les  professeurs  Giovanni  Canna,  de  l’Univer¬ 
sité  de  Pavie,  Giuseppe  Ottolenghi,  du  Corps  enseignant  de 
Casale  Monferrato,  et  Venceslas  Costanzi,  de  l’Université  de 
Pise,  rejettent  notre  interprétation  et  estiment  que  ce  passage 
doit  être  traduit  littéralement  ;  «  la  route  que  vous  faites  ».  Ce 
dernier  ajoute  qu’il  est  souvent  dangereux  de  peser  le  latin  du 

(*)  Revue  Historique,  numéro  de  janvier  1902. 

(**)  Hugues  (Luigi).  —  La  Lettera  di  Paolodal  Pozzo  Toscanelli,  Casale 
Montferato,  1902. 
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moyen  âge,  même  celui  des  humanistes,  à  la  balance  rigoureuse 
de  la  grammaire  classique  et  M.  Henri  Hauser,  de  son  côté, 
nous  fait  observer  qu’il  s’agit  ici  du  latin  de  Toscanelli  et  non  de 
celui  de  Cicéron,  Tout  cela  est  fort  juste  ;  aussi  admettons  pour 
le  moment  et  provisoirement  que  la  verèion  littérale,  «  la  route 
que  vous  faites  »  soit,  comme  le  veulent  nos  honorables  contra¬ 
dicteurs,  la  vraie  traduction  ;  en  sera-t-on  plus  avancé  ?  Qui  ne 
voit  que  l’expression,  «la  route  que  vous  faites  »,  est  essentiel¬ 
lement  équivoque,  qu’elle  peut  signifier  indifféremment  suivant 
les  circonstances  ou  «la  route  que  vous  frayez,  que  vous  ou¬ 
vrez  »,  ou  «  la  route  que  vous  parcourez  »  ?  Toscanelli  n’a  pour¬ 
tant  pas  pu  donner  à  son  expression  les  deux  sens  à  la  fois  :  H 
faut  donc  choisir.  Or,  le  seul  sens  qui  convienne,  dans  une  lettre 
datée,  comme  celle-ci,  du  25  juin  1474,  est  celui  que  nous  avons 
donné.  Car  il  est  évident  que  si  l’on  devait  opter  pour  l’autre, 
comme  «  faire  une  route  »  dans  le  sens  de  la  parcourir,  c’est  la 
parcourir  tout  entière,  les  Portugais  ne  pouvant  en  1474  fré¬ 
quenter  une  route  qu’ils  ne  connaissaient  pas  encore,  il  y  aurait 
ici  un  anachronisme  flagrant  et  cette  lettre  serait  nécessaire¬ 
ment  apocryphe.  M.  Luigi  Hugues,  il  est  vrai,  ne  répugne  pas  à 
cette  conclusion. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Bien  plus  sûrement  qu’ime  simple  date, 
en  somme  sujette  à  erreur,  l’auteur  de  la  lettre  va  nous  dire  lui- 
même  ce  qu’il  a  entendu  au  juste  par  quam  facitis.  Quelques 
lignes  plus  bas,  il  nous  parle  encore  d’une  route  et,  cette  fois-ci, 
de  la  façon  la  plus  certaine,  d’une  route  à  parcourir.  Va-t-il  se 
servir  encore  de  viam  facere  ?  Il  n’y  aurait  plus  alors  d’hésita¬ 
tion  possible.  Mais,  point  du  tout  ;  fidèle  à  la  tradition  classique, 
il  a  recours  à  l’expression  correspondante  iter  facere  :  Et  insulae 
ex  quibus  incipiatis  iter  facere.  Rien  ne  l’eût  empêché  cepen¬ 
dant  de  dire  ex  quibus  incipiatis  viam  facere^  si  cette  locution 
avait  eu  pour  lui  le  double  sens  que  suppose  le  traduction  litté¬ 
rale.  Puisqu’il  emploie  tour  à  tour  les  deux  expressions  et  les 
emploie  là  où  il  faut,  c’est  qu’il  tient  compte  de  leur  valeur  res¬ 
pective.  Nous  devons  donc  les  rendre  avec  le  sens  précis  qu’elles 
ont  dans  la  bonne  latinité. 
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10.  ut  etiam  mediocriter  docti  illam  viam  caperent  et 
intelligerent.  — •  Pour  comprendre  ces  imparfaits  du  subjonc¬ 
tif  caperent  et  intelligerent,  il  est  nécessaire  de  sous-entendre 
si  res  postularet,  si  res  ita  ferret  ou  toute  autre  expression  ana¬ 
logue. 

Ce  membre  de  phrase,  quelque  peu  obscur,  est  susceptible  de 
plusieurs  interprétations.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  celle 
qui  donnerait  à  caperent  le  sens  de  «  comprendre,  saisir,  embras¬ 
ser  la  route  dans  son  ensemble  »  et  à  intelligerent  celui  de  «la 
comprendre  dans  ses  détails  »,  bien  qu’elle  pût  se  défendre.  Il 
y  aurait  là  une  subtilité  de  langage  évidemment  étrangère  à 
cette  lettre,  car  elle  n’en  fournit  aucun  autre  exemple. 

Les  deux  traductions  anciennes  ont  donné  à  caperent  le  sens 
de  «  prendre  cette  route  ».  C’est  en  effet  l’acception  qui  se  pré¬ 
sente  le  plus  naturellement  à  l’esprit.  Mais  elles  ont  trouvé,  non 
sans  une  certaine  apparence  de  raison,  qu’il  y  avait  quelque 
chose  de  choquant  et  de  contraire  à  la  marche  naturelle  de  la 
pensée  à  dire  :  «  prendre  cette  route  et  la  comprendre  »  :  il  faut 
comprendre  avant  d’agir.  Aussi  qu’ont-elles  fait  ?  Elles  ont 
interverti  l’ordre  de  ces  deux  verbes.  Elles  traduisent  :  «  com¬ 
prendre  cette  route  et  la  prendre  ».  Cette  traduction  satisfait 
l’esprit  ;  malheureusement  elle  est  inconciliable  avec  le  texte 
que  nous  possédons  ;  et,  d’autre  part,  on  ne  voit  pas  comment 
le  copiste  de  ce  texte  aurait  pu  écrire  caperent  et  intelligerent,  si 
réellement  il  y  avait  eu  dans  l’original  intelligerent  et  caperent. 
Nous  devons  donc  tenir  pour  exact  l’ordre  insolite  qui  est  donné 
ici  à  ces  deux  verbes  et  tâcher  de  l’expliquer.  On  peut  y  arri¬ 
ver  si,  au  lieu  d’appliquer  intelligerent  aux  indications  données 
par  l’auteur  de  la  lettre  sur  la  route,  comme  l’ont  fait  les  tra¬ 
ductions  anciennes,  on  l’applique  à  la  route  elle-même.  Le  sens 
serait  alors  :  «Afin  que  même  les  marins  médiocrement  ins¬ 
truits  pussent  prendre  cette  route  et  la  comprendre  »,  c’est-à- 
dire  «s’y  reconnaître,  la  suivre,  la  suivre  avec  intelligence  ». 
Intelligerent  n’est  plus  ici  qu’un  développement  que  l’auteur 
donne  à  la  pensée  et  par  lequel  il  insiste  sur  une  idée  déjà  impli¬ 
citement  contenue  dans  caperent  ;  de  là,  l’ordre  de  ces  deux  ver- 
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bes.  Ce  qui  confirme  cette  interprétation,  c’est  la  présence  de 
docti,  comme  sujet  de  la  proposition.  Si  intelligerent  se  rappor¬ 
tait  à  ad  oculiim  ostentionem,  un  pareil  sujet  serait  superflu,  car 
pour  se  rendre  compte  d’une  chose  faite  pour  la  vue,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’être  savant,  il  suffit  d’avoir  de  bons  yeux.  En  revan¬ 
che  pour  se  diriger  sur  mer,  quelque  facile  et  clairement  indiquée 
que  soit  la  route  que  l’on  suit,  il  faut  de  l’intelligence  et  un  cer¬ 
tain  savoir. 

Au  reste,  nous  inclinerions  à  croire  que  le  texte  latin  présente 
ici  une  lacune.  Les  deux  traductions  anciennes  ne  donnent  pas 
ut  etiam  mediocriter  docti  ;  le  texte  latin  pourrait  donc  être,  à  son 
tour,  quelque  peu  tronqué.  L’obscurité  de  ce  passage  vient  en 
effet  de  l’emploi  qui  y  est  fait,  sans  transition,  de  l’idée  de  route 
sous  deux  acceptions  différentes  ;  en  tant  qu’objet  des  explica¬ 
tions  de  l’auteur,  sens  abstrait,  et  en  tant  que  route  parcourue, 
sens  concret.  Vraisemblablement,  il  devait  y  avoir  là  une  idée 
intermédiaire  qui  servait  à  passer  de  l’un  à  l’autre.  Peut-être 
l’original  disait-il  :  eo  quidem  pacto,  eà  quidem  lege  ut  etiam  medio¬ 
criter  docti ^  etc..  Cependant,  sans  toucher  au  texte,  on  peut  à  la 
rigueur  suppléer  à  ces  locutions  en  donnant  à  ut  le  sens  un  peu 
plus  large  de  «  et  tel  que,  telle  que  »  qu’il  a  quelquefois,  même 
dans  la  langue  de  cette  lettre  ;  on  lira  en  effet  plus  bas  :  de  mul- 
titadine  ciçitatum  in  ripis  fliioiorum,  ut  in  uno  flumine  200  civitates 
sint  constitutae.  C’est  le  parti  auquel  'nous  nous  sommes  arrêté 
dans  notre  traduction. 

11.  Déterminavi.  —  C’est  là  un  mot  barbare,  mis  pour 
mais  qui  appartient  certainement  à  l’original  :  la  traduction 
espagnole  le  rend  mot  pour  mot  par  déterminé.  11  n’y  a  donc 
pas  lieu  de  le  corriger. 

12.  Pro  facilioriintelligencia,  pro  faciliori  opéré.  —  C’est- 

à-dire  ad  faciliorem  intelligent iam,  ad  faciliorem  operam.  Cette 
construction  appartient  aussi  à  la  langue  de  notre  auteur.  Nous 
la  verrons  reparaître  encore  plusieurs  fois,  au  cours  de  cette 
lettre.  Nous  devons  donc  la  respecter. 
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13.  Ostendere  viam  illam,  etc.  —  Ostendere  çiam  illam  et  illud 
declarare  signifient  la  même  chose:  ils  font  par  conséquent  dou¬ 
ble  emploi,  l’une  de  ces  deux  expressions  doit  donc  disparaître. 
L’exclusion  doit  porter,  selon  nous,  sur  ostendere  oiam  illam. 
Ostendere  paraît  être  une  interprétation,  introduite  dans  le 
texte  pour  expliquer  l’accusatif  oiam  illam.  Mais  y  avait-il  bien 
oiam  illam  dans  le  manuscrit  original  ?  Pour  notre  part,  nous 
en  doutons.  Les  anciens  manuscrits  marquent  généralement 
l’accusatif  par  un  trait  horizontal  placé  au-dessus  de  la  voyelle  ; 
mais  ce  trait,  dans  les  mots  de  la  première  déclinaison,  comme 
viam  illam,  pourrait  à  la  rigueur  n’indiquer  que  la  longueur  de 
la  voyelle  et  par  conséquent  l’ablatif,  que  certains  éditeurs  écri¬ 
vent  encore  vïà  ilia.  Avec  l’ablatif  et  en  supprimant  ostendere, 
la  phrase  est  régulière  au  point  de  vue  grammatical  et  le  sens 
devient  clair.  Via  illâ  ne  signifie  plus  alors  «cetf;e  route  »,  mais, 
«  par  le  procédé  »,  «  par  la  méthode  ».  Ce  qui  rend  cette  cor¬ 
rection  très  plausible,  c’est  que  l’idée  de  route  est  exprimée 
au  commencement  de  la  phrase  par  le  pronom  neutre  hoc,  hoc 
ostendi,  qui  appelle  naturellement  illud  de  la  fin,  illud  declarare. 

14.  In  qua  designantur  litora  vestra,  etc..  —  Tout  ce 
passage  jusqu’à  per  quantum  spatüim  manque  dans  les  deux  tra¬ 
ductions  anciennes.  Il  a  été  remplacé  par  ceci  : 

«  Sur  laquelle  se  trouve  dessinée  toute  la  fin  du  couchant,  à 
partir  de  l’Islande  au  Sud,  jusqu’au  bout  de  la  Guinée,  avec 
toutes  les  îles  qui  sont  sur  cette  route,  en  face  desquelles,  en 
droite  ligne  du  côté  du  couchant,  se  trouve  marqué  le  commen¬ 
cement  des  Indes  avec  les  lieux,  etc...  ». 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  deux  textes  qui  ont  ensem¬ 
ble  quelques  points  de  ressemblance,  mais  aussi  de  grandes  diffé¬ 
rences.  Il  est  bien  question,  dans  l’un  comme  dans  l’autre,  d’îles, 
de  route,,de  couchant  ;  rien  de  plus  naturel,  puisque  l’un  et  l’au¬ 
tre  visent  à  nous  dire  ce  que  contenait  la  carte  de  Toscanelli. 
Mais  en  revanche,  le  latin  nous  parle  d’îles  «  d’où  il  faudra  com¬ 
mencer  à  faire  route  toujours  vers  le  couchant  »,  point  sur  lequel 
les  deux  traductions  anciennes  se  taisent,  pour  nous  signaler 
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que  «  du  côté  du  couchant  se  trouve  marqué  le  commencement 
des  Indes  »,  détail  sur  lequel  le  latin  garde  le  silence. 

On  est  donc  à  se  demander  laquelle  de  ces  deux  versions 
reproduit  l’original.  On  pourrait  répondre  a  priori  que,  puisque 
l’original  était  en  latin,  le  latin  doit  donner  les  vrais  termes  de 
la  lettre  de  Toscanelli.  Mais  cela  ést  insuffisant,  car,  si  l’on 
admet  que  le  traducteur  ait  pu  modifier  son  texte,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  copiste  qui  nous  a  conservé  le  texte  latin,  n’au¬ 
rait  pas  pu  de  son  côté  en  faire  autant,  le  latin  que  nous  possé¬ 
dons  n’étant  en  effet  qu’une  copie.  Il  faudra  donc  apporter 
d’autres  raisons.  Nous  en  trouvons  de  concluantes  dans  la  com¬ 
paraison  des  deux  versions  en  présence  et  dans  les  dispositions 
d’esprit  de  Christophe  Colomh. 

Le  texte  latin  a  tous  les  caractères  d’un  texte  original  :  il  est 
précis,  complet  et  adéquat  à  l’ohjet  de  la  lettre.  Celui  des  deux 
traductions  n’est  qu’un  délayage  confus,  un  long  commen¬ 
taire  d’où  la  pensée  de  l’auteur  est  absente  et  qui  fait  double 
emploi  avec  les  renseignements  donnés  par  la  carte.  Quel  objet 
se  proposait  Toscanelli  en  écrivant  à  son  ami  Martins  ?  C’était 
de  lui  envoyer  une  carte  donnant  le  tracé  d’une  route  allant  aux 
Indes  par  la  voie  de  la  mer.  Il  n’avait  donc,  en  ce  qui  concerne 
la  carte,  qu’à  lui  signaler  succinctement  les  points  principaux 
sur  lesquels  il  voulait  attirer  plus  particulièrement  son  atten¬ 
tion.  C’est  ce  que  fait  le  texte  latin,  en  quelques  mots  qui  vont 
droit  au  but  ;  et  cette  concision  justifie  pleinement  la  réflexion 
par  laquelle  l’auteur  termine  sa  lettre  :  «  Et  cela,  dit-il,  pour 
donner,  dans  une  certaine  mesure,  satisfaction  à  ta  demande, 
autant  que  la  brièveté  du  temps  et  mes  occupations  me  l’ont 
permis  ».  Réflexion  qu’il  n’aurait  pas  songé  à  formuler,  s’il 
avait  perdu  son  temps,  comme  le  font  les  deux  traductions, 
à  répéter  dans  la  lettre  les  détails  les  plus  accessoires  de  la  carte. 

D’autre  part,  Colomb,  dans  l’état  d’esprit  où  il  se  trouvait, 
devait  être  plus  avide  de  détails  qu’épris  de  concision.  Il  devait 
être  plus  porté  à  étendre  le  texte  de  la  lettre,  à  le  commenter,  à 
l’annoter,  à  le  grossir  de  ses  propres  inductions  qu’à  l’écour¬ 
ter,  et  il  est  à  présumer  que  la  plupart  des  additions  qui  ont  été 
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faites  à  l’original,  aux  cours  des  traductions,  ont  été  puisées  dans 
des  notes  marginales  de  Colomb.  Au  reste,  nous  allons  le  sur¬ 
prendre  lui-même  glissant  dans  le  texte  de  menus  détails  qui 
certainement  ne  s’y  trouvaient  pas  originairement.  Si  donc, 
il  avait  eu  ici,  de  la  main  de  Toscanelli,  une  analyse  de  la  carte,  il 
ne  l’aurait  pas  réduite  à  un  texte  concis  jusqu’à  la  sécheresse  et 
qui  n’avait  de  valeur,  de  signification,  que  grâce  au  commen¬ 
taire  graphique  qui  l’accompagnait. 

Mais  alors  une  autre  question  se  présente.  Pourquoi  le  tra¬ 
ducteur,  si  nous  admettons  qu’il  ait  trouvé  bon  d’ajouter  à  la 
lettre  quelques  traits  qui  lui  ont  paru  intéressants,  a-t-il  omis 
le  passage  où  sont  signalées  «  ces  îles  d’où  il  faudra  commencer 
à  faire  route  toujours  vers  le  couchant  »,  «ces  contrées  où  il 
faudra  arriver  ?  »  Ces  détails,  certes,  avaient  aussi  leur  impor¬ 
tance.  C’est  là  le  point  capital,  l’objet  même  de  la  carte,  de  la 
lettre,  de  toute  cette  correspondance  ! 

La  seule  réponse  raisonnable  que  l’on  puisse  faire  à  cette  ques¬ 
tion,  c’est  que  fort  probablement  ce  passage  manquait  dans  le 
manuscrit  sur  lequel  le  traducteur  travaillait  et  que  c’est  sans 
doute  pour  le  remplacer  qu’il  a  rédigé  sa  version  en  la  tirant  un 
peu  de  la  carte,  un  peu,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  des  notes 
de  Colomb. 

Ce  qui  n’est  pour  le  moment  qu’une  supposition,  va  deve¬ 
nir  bientôt  une  certitude. 

15.  et  insuie...  —  Ce  membre  de  phrase  demande  quelques 
réflexions. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  interprété  la  lettre  à  Martins, 
plus  préoccupés  de  se  rendre  compte  par  l’imagination  des 
conditions  d’exécution  du  plan  de  Toscanelli  que  de  peser  les 
termes,  parfaitement  clairs  du  reste,  dans  lesquels  il  l’a  présenté, 
ont  regardé  les  îles  dont  il  est  ici  question  comme  le  vrai  point 
de  départ  du  voyage  et  un  poste  avancé  choisi  à  dessein  loin  des 
côtes  pour  abréger  la  traversée  ;  comme  si  quelques  lieues  de 
gagnées  sur  une  pareille  étendue  de  mer  pouvaient  diminuer  en 
rien  la  difficulté  du  problème.  Ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à 
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les  confirDier  dans  cette  manière  de  voir,  c’est  que  Christophe 
Colomb  est  allé  relâcher,  en  effet,  aux  îles  Canaries  et  est  parti 
de  là  pour  son  aventureuse  expédition. 

Cette  interprétation  présente  cependant  une  difficulté  qui 
n’a  pas  échappé  à  la  perpicacité  de  Henry  Vignaud  et,  comme 
c’était  son  droit,  il  l’a  invoquée  à  l’appui  de  sa  thèse.  «Com¬ 
ment  croire,  dit-il,  à  l’authenticité  d’une  lettre  qui,  dans  un 
projet  de  voyage  destiné  aux  Portugais,  choisit  comme  point 
de  départ  les  Canaries,  îles  qui,  de  tout  temps  et  au  su  de  tout 
le  monde,  ont  appartenu  à  l’Espagne  ?  »  L’objection  relative 
à  la  nationalité  des  Canaries  n’est  pas  neuve,  vraisemblable¬ 
ment  elle  a  été  formulée  dès  la  première  heure  à  Lisbonne  où 
semble  avoir  prévalu  aussi  l’interprétation  que  nous  relevons 
ici.  En  effet,  dans  le  plan  de  traversée  de  l’Océan,  soumis  au  roi 
de  Portugal,  par  le  docteur  allemand  HieronymusMonetarius,plan 
qui  n’est  visiblement,  comme  l’a  fait  justement  remarquer 
l’abbé  Prospero  Paragallo,  que  la  reproduction  de  celui  de  Tos- 
canelli,  mais,  ajouterons-nous,  remanié,  sur  les  indications  de 
Martin  Behaim  (*)  dans  le  sens  des  critiques  qu’avaient  pu  y 

(*)  La  lettre  où  se  trouve  exposé  le  plan  de  Monetarius  ne  nous  est  con¬ 
nue  que  par  la  version  portugaise  qu’en  fit  sur  l’original  latin  Maître  Alvaro 
da  Torre,  prédicateur  de  Jean  II.  Elle  avait  pour  objet  apparent  d’engager 
ce  prince  à  organiser  une  expédition  pour  tenter  de  rejoindre  les  Etats  du 
Grand  Khan  par  la  voie  de  l’Océan  ;  mais  son  objet  réel  était  de  lui  recom¬ 
mander  Martin  Behaim,  comme  apte  à  se  charger  de  l’exécution  d’un  plan 
analogue  que  Jean  II  connaissait  fort  bien.  Il  est  pour  nous  manifeste 
qu’elle  a  été  écrite  à  la  prière  et  sous  la  dictée  de  Behaim  lui-même,  et  vrai¬ 
semblablement,  c’est  lui  qui  l’apporta  à  Lisbonne  et  la  remit  au  roi. 

D’abord  à  la  date  où  Monetarius  écrivait  (14  juillet  1493),  Behaim  se 
trouvait  auprès  de  lui  à  Nuremberg  où,  de  Lisbonne,  il  était  venu  faire  un 
long  séjour,  au  cours  duquel  il  construisit  son  fameux  globe.  Ensuite  la 
lettre  contient  des  détails  que  Monetarius  ne  pouvait  guère  connaître, 
mais  que  Behaim  connaissait  parfaitement,  n’eût-ce  été  que  pour  en  avoir 
entendu  parler  à  Christophe  Colomb.  Tels  sont  ces  débris,  ces  épaves  que 
la  mer  rejetait  sur  les  côtes  de  Tîle  de  Madère  et  que  l’illustre  Génois  a  con¬ 
signés  dans  ses  observations  ;  telle  aussi  l’idée  quelque  peu  singubère  de 
prévoir  un  air  tempéré  dans  un  voyage  vers  la  zone  torride,  e  mays  nave- 
garam  a  praya  oriental  sob  uma  temperança  muy  temperada  do  ar,  idée  qui 
appartient  aussi  à  Colomb,  comme  nous  le  verrons  dans  l’examen  de  la 
seconde  lettre  (page  148).  Behaim  et  Colomb  ont  habité  Lisbonne  en  même 
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faire  les  conseillers  du  roi  de  Portugal,  nous  voyons  que  les 
Açores,  îles  éminemment  portugaises,  sont  substituées  aux  Cana¬ 
ries,  comme  point  de  départ  de  la  traversée. 

Il  est  donc  important  de  bien  préciser  sur  ce  point,  le  sens  des 
paroles  de  Toscanelli,  et  pour  cela,  il  est  indispensable  de  déga¬ 
ger  préalablement  l’idée  directrice  de  son  plan.  Car  il  ne  suffi¬ 
rait  pas,  pour  lever  la  difficulté,  de  dire  que  Christophe  Colomb, 
une  fois  passé  au  service  de  l’Espagne,  modifia  vraisemblable¬ 
ment  le  plan  de  Toscanelli  dans  un  sens  espagnol,  mais  que  les 
îles  dont  parle  la  lettre  à  Martins,  sans  les  nommer,  étaient  ori¬ 
ginairement  les  Açores.  Ces  îles  ne  répondent  nullement  aux 
conditions  du  problème  que  s’était  proposé  de  résoudre  le  savant 
florentin.  Quel  était  l’objet  de  Toscanelli  en  dressant  sa  carte  ? 
Ce  n’était  certainement  pas  d’indiquer  au  roi  de  Portugal  la 

temps  et  nous  savons  par  Herrera  qu’ils  étaient  liés  d’amitié.  S’intéressant 
tous  deux  aux  mêmes  questions,  il  est  naturel  que,  dans  la  limite  de  leurs 
intérêts  respectifs,  ils  se  soient  fait  part  mutuellement  de  leurs  idées,  de 
leurs  observations.  Soit  donc  que  ces  détails  de  la  lettre  du  docteur  alle¬ 
mand  aient  été  empruntés  par  Behaim  à  Colomb,  ou  qu’au  contraire,  ce 
soit  celui-ci  qui  les  ait  reçus  de  Behaim,  ce  qui  importe  peu  ici,  ils  n’en  sont 
pas  moins  de  provenance  portugaise  et  nullement  allemande.  Monetarius 
n’a  donc  pu  les  consigner  dans  sa  lettre  que  sous  l’inspiration  de  Behaim. 

On  a  voulu  conclure  des  relations  de  Behaim  avec  Colomb  que  c’était 
par  lui  qu’il  avait  eu  connaissance  de  la  carte  de  Toscanelli  ;  nous  croirions 
plutôt  l’inverse.  Behaim  n’avait  nullement  besoin  de  Colomb  pour  savoir 
ce  qu’il  pouvait  y  avoir  dans  les  archives  géographiques  du  Portugal.  Il 
avait  été  appelé  dans  les  conseils  du  roi  et  notamment,  il  avait  fait  partie 
de  la  commission  qui  avait  été  réunie  à  Lisbonne  pour  déterminer  les  prin¬ 
cipes  de  la  navigation  par  la  hauteur  du  soleil.  A  cette  occasion,  tout  au 
moins,  il  avait  eu  vraisemblablement  à  sa  disposition  le  dépôt  cartographi¬ 
que  de  la  Cour  et  par  conséquent  la  carte  de  Toscanelli. 

De  quelque  façon  qu’il  en  ait  eu  connaissance,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  carte  avait  fait  sur  lui  la  plus  vive  impression  ;  non  seulement  il 
l’a  utilisée  pour  la  confection  de  son  globe,  mais  même  nous  voyons,  par 
la  lettre  de  Monetarius,  qu’il  en  avait  conçu  le  dessein  de  faire  lui-même  la 
traversée  de  l’Océan.  Vraisemblablement  il  se  disposait  à  faire  des  propo¬ 
sitions  au  roi  dans  ce  sens,  à  sa  rentrée  au  Portugal  et  il  avait  dû  se  promet¬ 
tre  du  suffrage  du  docteur  allemand  que  sa  démarche  aurait  plus  de  succès 
auprès  de  Jean  II  que  n’en  avait  eu  celle  de  Colomb.  Grand  dut  être  son 
désappointement  quand,  en  arrivant  à  Lisbonne,  il  apprit  que  le  hardi 
Génois  avait  réussi  à  mettre  son  projet  à  exécution  et  qu’il  était  de  retour 
de  son  voyage  depuis  plusieurs  mois 
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route  la  plus  courte  pour  se  rendre  de  Lisbonne  aux  Etats  du 
Grand  Khan,  vraisemblablement  dans  la  province  de  Mangi,  où 
se  trouvaient  les  grandes  villes  de  Quinsay  et  de  Zaiton.  Il  est 
bien  question  dans  la  lettre  que  le  trajet  par  l’Océan  est  plus 
court  que  celui  par  la  Guinée  ;  néanmoins  entre  toutes  les  rou¬ 
tes  qui  s’offraient  à  son  choix  dans  l’Océan,  toutes  plus  courtes 
que  celles  qu’on  pouvait  se  frayer  par  la  Guinée,  ce  n’était  pas 
la  plus  courte,  la  plus  rapide  qu’il  voulait  proposer,  mais  la  plus 
facile  à  suivre,  ut  etiam  mediocriter  docti  illam  viam  caperent  et 
intelligerent.  Car  s’il  se  fût  agi  d’indiquer  le  trajet  le  plus  court, 
il  n’était  pas  nécessaire  d’être  grand  clerc  en  mathématiques 
comme  lui,  pour  trouver  immédiatement  que  ce  ne  pouvait  être 
que  l’arc  de  grand  cercle,  ou  plus  simplement,  la  droite  qui  reliait 
Lisbonne  aux  États  du  Grand  Khan  et  les  Açores  auraient  pu, 
dans  ce  cas,  en  faire  partie  ;  mais  alors  son  plan  n’aurait  pas 
satisfait  aux  conditions  posées  par  le  roi  de  Portugal.  La  doc¬ 
teur  Monetarius,  disons  mieux,  Martin  Behaim  se  rend  bien 
compte  de  l’importance  du  changement  qu’il  fait  au  plan  de 
Toscanelli.  La  province  de  Mangi,  des  États  du  Grand  Khan,  ne 
se  trouvant  nullement,  d’après  Behaim  lui-même,  sous  la  même 
latitude  que  Lisbonne,  on  ne  pouvait  l’aller  rejoindre  en  droite 
ligne  que  par  une  marche  loxodromique,  qui,  à  travers  une  mer 
inconnue,  vers  des  rivages  dont  la  position  et  la  configuration 
ne  pouvaient  être  qu’approximativement  déterminées,  présen¬ 
tait,  à  cette  époque,  une  sérieuse  difficulté  et  un  réel  danger. 
Colomb  a  pu  la  faire  à  son  retour,  parce  que  nos  côtes  lui  étaient 
parfaitement  connues  et  qu’il  était  sûr  de  ne  pas  les  manquer  (*)  ; 

(*)  En  réalité,  il  n’est  nullement  prouvé  que  Colomb  ait  fait  intention¬ 
nellement  la  route  qu’il  a  faite  à  son  retour.  Nous  croyons  plutôt  qu’il 
reprit  bonnement  le  chemin  des  Canaries  et  que  ce  fut  à  son  insu  que  la 
tempête  et  les  courants  le  portèrent  sur  les  îles  Açores,  Le  fait  est  qu’au 
moment  où  la  terre  fut  signalée,  aucun  des  pilotes  ne  savait  au  juste  où  ils 
se  trouvaient,  bien  qu’ils  eussent  fait  leur  point  peu  de  jours  auparavant. 
Las  Casas  nous  dit  bien  que,  quant  à  Colomb,  il  savait  quelles  étaient  les 
îles  qu’il  avait  devant  lui  ;  mais  nous  soupçonnons  l’excellent  évêque  de 
Chiapa  d’avoir  été  ici,  une  fois  de  plus,  victime  de  la  jactance  coutumière 
de  l’artificieux  Génois.  Colomb  se  savait  si  peu  en  présence  des  Açores  que 
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mais  à  l’aller,  il  s’est  bien  gardé  de  tenter  l’aventure  ;  il  a  cru 
plus  sage  de  s’en  tenir  scrupuleusement  aux  indications  du  sa¬ 
vant  florentin.  Aussi  bien,  Monetarius  ne  parle-t-il  nullement 
dans  sa  lettre  de  faire  faire  ce  trajet  par  le  premier  marin  venu. 
Il  propose  pour  cela  Martin  Behaim  et  outras  muy  muytos  marinhey- 
ros  sabedores  que  navegaram  ha  largura  do  mar  tomando  caminho 
das  ylhas  dos  Açores  por  sua  industria,  por  quadrante  chilindro 
e  astrolabio  e  outras  ingenhos^  etc..  Il  ne  lui  fallait  rien  moins 
qu’un  cosmographe  renommé,  des  marins  instruits  et  le  secours 
de  tous  les  instruments  alors  en  usage  dans  l’art  de  la  naviga¬ 
tion.  Nous  voilà  loin  des  termes  de  la  lettre  à  Martins.  Toscan elli 
cherchant,  pour  sa  part,  une  route  accessible  à  tous,  ne  pouvait 
arrêter  son  choix  qu’à  celle  qui,  traversant  l’Océan  sur  un  seul 
et  même  parallèle,  ne  demandait  au  navigateur  aucune  obser¬ 
vation  délicate,  aucun  calcul  compliqué.  En  effet,  que  fait-il  ? 
il  détermine  la  latitude  du  point  des  Etats  du  Grand  Khan  où  il 
veut  aller  aborder,  et  il  Constate  qu’elle  coïncide,  du  côté  de  nos 
côtes  occidentales,  avec  celle  des  Canaries.  La  route  cherchée 
sera  donc  la  droite  qui  va  des  Canaries  à  ce  point.  Ces  îles  espa¬ 
gnoles  devaient  donc  figurer  dans  son  plan  quelle  que  fût  la 
nationalité  de  ceux  à  qui  il  était  destiné,  puisque  c’était  là  le 
point  de  repère  qui  devait  leur  permettre  de  reconnaître  le  paral¬ 
lèle  du  lieu  où  il  fallait  aller  aborder.  Il  est  évident  aussi  que, 
pour  prendre  cette  voie,  fût-on  portugais,  espagnol,  italien  ou 
français,  il  fallait  descendre  aux  Canaries  pour  rejoindre  ce 
parallèle.  Mais  Toscanelli  dit-il  de  s’y  arrêter,  de  s’en  servir 
comme  point  de  départ  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Colomb  y  a 
relâché  parce  que,  pendant  la  traversée,  la  Pinta  avait  cassé  son 
gouvernail  et  qu’il  fallut  le  réparer,  mais  cet  accident,  naturelle¬ 
ment,  ne  faisait  nullement  partie  du  plan  de  Toscanelli,  et, 
sans  lui,  il  est  plus  que  probable  que  Colomb,  quel  que  fût  d’ail¬ 
leurs  le  sens  qu’il  avait  donné  aux  termes  de  la  lettre,  ne  serait 
pas  allé  perdre  son  temps  aux  Canaries.  Il  n’a  rien  moins  fallu 
que  l’empire  qu’avait  pris  à  Lisbonne  l’idée  fausse  d’un  point 

les  deux  lettres  à  Santangel  et  à  Gabriel  Sanchez  qu’il  écrivait  à  ce  moment 
sont  datées  ;  «  En  vue  des  Canaries  ». 
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avancé  destiné  à  rapprocher  les  côtes  de  l’Asie,  pour  que  Mone- 
tarius  et  Béhaim,  dans  leur  projet,  surtout  pour  un  trajet  fait 
en  ligne  droite,  aient  cru  devoir  de  leur  côté  désigner  les  Açores 
comme  point  de  départ  de  la  traversée.  Une  expédition  de  cette 
nature  ne  pouvait  nullement  s’organiser  dans  des  îles,  quelles 
qu’elles  fussent  :  ce  n’était  qu’à  Lisbonne  qu’on  pouvait  trou¬ 
ver  les  navires,  les  marins,  les  provisions,  les  instruments  néces¬ 
saires.  Il  fallait  donc  de  là  se  rendre  dans  les  îles  pour  pouvoir  en 
partir  ;  dès  lors,  à  moins  d’accident  imprévu,  pourquoi  s’y  arrê¬ 
ter  ?  Une  fois  parvenu  à  ce  point  la  difficulté  de  la  traversée 
n’en  restait  pas  moins  tout  entière  et  ce  n’était  pas  un  arrêt  de 
quelques  jours  qui  pouvait  la  diminuer. 

Libres  que  nous  sommes  maintenant  de  toute  préoccupation 
à  cet  égard,  sachant  qu’il  eût  été  absurde  de  la  part  de  Tosca- 
nelli  de  faire  faire  à  ses  clients  un  crochet  de  200  lieues,  à  seule 
fin  de  leur  faire  gagner  150  kilomètres  sur  l’étendue  de  l’Océan, 
relisons  le  passage  de  sa  lettre  et  nous  verrons  qu’il  ne  peut  signi¬ 
fier  en  bon  français  que  ceci  :  et  les  lies  à  partir  desquelles,  c’est- 
à-dire,  à  la  hauteur  desquelles,^  vous  commencerez  à  prendre  la 
direction  de  V Ouest  pour  ne  plus  la  quitter. 

16.  Ex  q;uibus  incipialis  iter  îacere...  et  loca  ad  quœ 
debeatis  pervenire.  —  Ces  subjonctifs  incipiatis,,  deheatis.,  sont 
employés  à  contre-temps  et  ne  rendent  pas  la  pensée  de  l’auteur. 
Le  subjonctif  exprime  toujours  quelque  chose  de  vague,  d’indéter¬ 
miné,  d’hypothétique,  ou  simplement  possible,  de  subordonné 
à  la  pensée  de  celui  qui  parle  ;  or,  ce  que  l’esprit  attend  ici,  c’est, 
tout  au  contraire,  une  expression  catégorique,  positive,  absolue. 
Il  ne  s’agit  pas,  en  effet,  d’îles,  de  contrées  quelconques  d’où 
l’on  pourra  ou  l’on  pourrait  commencer  à  prendre  la  direction 
de  l’Ouest,  où  l’on  pourra  ou  l’on  pourrait  arriver  ;  mais  d’îles, 
de  contrées  déterminées  d’où  il  faudra  commencer  à,  etc.,  et 
où  il  faudra  arriver.  Ce  n’est  qu’à  cette  condition  que  la  route  qui 
fait  l’objet  de  cette  lettre  peut  être  indiquée. 

Mais  avons-nous  bien  ici  le  texte  original  ?  Les  raisons  qui  ont 
empêché  l’auteur  des  traductions  anciennes  de  rendre  ce  passage 
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n’auraient-elles  pas  empêché  aussi  le  copiste  de  le  transcrire 
fidèlement  ? 

Sous  l’influence  de  ce  soupçon,  et  étant  donnée  la  faiblesse 
générale  de  ce  morceau,  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  le 
corriger  librement,  en  nous  attachant  bien  plus  à  en  préciser  le 
sens  qu’à  en  restituer  la  forme  et  l’expression. 

La  hardiesse  de  notre  correction  devait  nous  attirer  quelques 
critiques. 

En  effet,  M.  le  professeur  Hermann  Wagner,  de  l’ Université 
de  Goettingue,  qui  dans  l’excellent  article  (*)  qu’il  a  publié  sur 
l’ouvrage  de  Henry  Vignaud,  a  bien  voulu  consacrer  quelques 
lignes  à  l’examen  de  notre  corrigé,  se  retranche  modestement 
derrière  l’autorité  de  son  collègue,  M.  le  'professeur  Wilhelm 
Meyer,  pour  nous  adresser  quelques  critiques  que  nous  nous 
proposons  d’examiner  au  fur  et  à  mesure  que  nous  rencontre¬ 
rons  les  passages  visés.  Ainsi  dans  la  phrase  qui  nous  occupe,  il 
estime  que  le  changement  de  debeatis  perçenire  en  perçeniendum, 
que  nous  avons  fait  dans  notre  texte  «  pourra  difficilement  être 
regardé  comme  ime  correction  ».  Et  M.  Luigi  Hugues  ajoute, 
de  son  côté,  qu’on  peut  en  dire  autant  du  changement  de  decli- 
nandum  sit  pour  debeatis  declinare  :  il  est  évident  que  si  l’on 
proscrit  la  première  correction,  on  doit  rejeter  aussi  la  seconde. 

Nous  répondrons  à  nos  distingués  contradicteurs  que  ce  qui 
nous  avait  surtout  engagé  à  faire  le  changement  qu'ils  criti¬ 
quent,  c’est  l’intérêt  qu’il  y  aurait  ici,  selon  nous,  à  marquer 
nettement  l’obligation  stricte  que  l’auteur  de  la  lettre  impose, 
évidemment,  dans  ce  passage  capital,  de  prendre  telle  direc¬ 
tion,  d’arriver  à  telles  contrées,  de  se  tenir  à  telle  distance  du 
pôle  et  de  la  ligne  équinoxiale,  c’est-à-dire,  de  suivre  tel  paral¬ 
lèle,  comme  conditions  rigoureuses  de  la  route  indiquée  ;  obli¬ 
gation  que  le  verbe  debere  dont  il  se  sert  n’exprime  pas.  Debere 
n’a  pas  en  latin  la  signification  étendue  que  nous  donnons,  un 
peu  abusivement  du  reste,  au  verbe  devoir  dans  nos  langues 
modernes,  il  marque  proprement  le  devoir  sous  toutes  ses  for- 


(*)  Gœttingische  Gelehrte  Anzeigen,  n°  2,  1902. 


36  LA  CORRESPONDANCE  DE  PAOLO  DAL  POZZO  TOSCANELLI 

mer.  Or,  on  ne  voit  pas  en  vertu  de  quel  principe,  de  quelle  loi, 
de  quelle  règle,  ou  simplement  de  quelle  convenance  morale,  il 
pourrait  y  avoir  ici  devoir  de  prendre  telle  direction,  plutôt  que 
telle  autre,  d’arriver  à  tel  endroit,  plutôt  qu’à  tel  autre.  Debere^ 
il  est  vrai,  comme  le  devoir,  suppose  une  obligation,  et  ce  n’est 
qu’à  ce  titre  qu’il  figure  ici  ;  mais,  cette  obligation  qu’il  exprime, 
simple  obligation  morale  d’abord,  il  ne  la  marque  nullement 
avec  un  caractère  actuel  de  nécessité.  Debere  est  un  mot  qui 
appartient  bien  plus  à  la  langue  de  la  spéculation  qu’à  celle  de 
la  pratique,  il  vise  plutôt  à  éclairer  l’intelligence  qu’à  peser  sur 
la  volonté;  c’est  le  deceî,  le  convenit  ;  ce  n’est  pas  Vopportet  ; 
c’est  encore  moins  Vopus  est,  le  necesse  est,  verbe  qu’il  a  la  pré¬ 
tention  de  remplacer  ici.  La  substitution  que  nous  avions  faite 
à  debere  perçenire,  debere  declinare,  des  formes  perveniendum, 
declinandum  esse,  dont  le  propre  est  de  marquer  la  nécessité, 
l’obligation  nécessaire,  quelle  qu’en  soit  la  source,  a  donc 
pu  paraître  aux  deux  distingués  critiques  étrangère  au  texte 
de  Toscanelli,  d’un  rigorisme  peut-être  excessif,  dans  une 
lettre  comme  celle-ci,  tout  ce  qu’on  voudra  ;  mais  ils  n’ont  pu 
la  trouver  aussi  déplacée  que  le  paraît  ‘supposer  l’observation 
de  M.  Hermann  Wagner,  car  le  texte  ne  peut  qu’y  gagner  en 
précision  et  en  clarté. 

17.  ...  et  quantum  a  polo,  etc..  —  Les  deux  traductions 
anciennes,  dans  ce  passage,  présentent  entre  elles  une  grande  diffé¬ 
rence.  Des  deux,  c’est  la  version  italienne  qui  se  rapproche  le 
plus  du  texte  latin.  L’espagnol  dit  :  «  avec  les  îles  et  les  lieux  où 
vous  pouvez  dévier  pour  la  ligne  équinoxiale.  »  L’italien  est 
plus  complet  et  sauf  sur  trois  points  en  tout  conforme  au  latin. 
Î1  traduit  :  «  avec  les  îles  et  les  lieux  où  vous  pouvez  aller  et  de 
combien  vous  pouvez  vous  écarter  du  pôle  arctique  pour  la  ligne 
équinoxiale.  » 

Ces  différences  sont  bonnes  à  noter,  car  elles  nous  serviront  à 
déterminer  plus  tard  les  rapports  d’origine  que  ces  deux  tra¬ 
ductions  ont  entre  elles. 


EXAMEN  CRITIQUE  DE  LA  LETTRE  A  MARTINS  37 

t 

18.  ...  per  quot  miliaria  debeatis  pervenire,  ad...  ^  Les 

verbes  rfeôere  qui  précèdent  marquent  l’obligation  ;  celui  que  nous 
rencontrons  ici  marque  le  futur  absolu,  sens  qu’il  n’a  pas  en  latin. 
Cependant  cet  emploi  de  debere  appartient  incontestablement  à 
la  langue  de  cette  lettre.  Car  on  en  rencontre  encore  plusieurs 
autres.  11  nous  suffira  d’avoir  signalé  celui-ci  ;  nous  passerons 
les  yeux  fermés  sur  les  autres. 

19.  ...  per  subterraneas  nauigaciones.  —  Nous  avons  la  con¬ 
viction  que  les  deux  compléments  per  subterraneas  nauigaciones 
et  per  superiora  itinera  n’appartiennent  pas  au  texte  de  Tosca- 
nelli.  Ce  sont  deux  gloses  de  Colomb  insistant  sur  la  sphéricité 
de  la  terre,  gloses  qu’il  a  introduites  dans  le  texte  au  moment  où 
il  l’a  transcrit  dans  le  volume  de  Pie  II. 

Ce  qui  nous  le  fait  penser,  c’est  d’abord  que  ces  deux  com¬ 
pléments  ne  sont  pas  nécessaire  au  sens.  Dans  l’état  des  connais¬ 
sances  géographiques  du  temps  de  Toscanelli,  il  n’y  avait  que 
deux  voies  à  la  fois  opposées  et  de  nature  différentes  pour  se 
rendre  aux  Indes,  l’ime  par  mer  du  côté  de  l’Occident,  c’était 
celle  qu’il  recommandait  à  son  ami  Martins,  l’autre  par  terre 
du  côté  de  l’Orient,  soit  qu’il  s’agisse  ici  de  l’ancienne  route  par 
l’Asie  Mineure,  soit  comme  nous  le  croyons  plutôt  et  comme 
semble  l’indiquer  le  conditionnel  reperirentur ^  que  l’auteur  fasse 
allusion  à  la  route  hypothétique  que  cherchaient  les  Portugais  à 
travers  le  continent  africain.  Il  lui  suffisait  donc  de  dire  :  Quia 
navigantibus  ad  occideniem  semper  illœ  partes  inveniuntur^  si 
enim  per  terram  ad  orientem  semper  reperirentur.  Ce  n’est  que 
vingt-trois  ans  plus  tard,  c’est-à-dire  après  la  découverte  faite 
par  Vasco  de  Gama  d’une  nouvelle  route  maritime  pour  aller 
dans  l’Extrême-Orient,  que  ces  deux  compléments  sont  deve¬ 
nus  indispensables.  Et  peut-être  avons-nous  ici  une  indication 
sur  la  date  approximative  à  laquelle  a  été  faite  la  transcription 
du  texte  latin,  dans  le  volume  de  Pie  II  :  elle  est  vraisembla¬ 
blement  postérieure  à  l’arrivée  des  Portugais  dans  l’Inde. 

C’est  ensuite,  parce  que  ni  la  traduction  espagnole,  ni  l’ita¬ 
lienne  ne  donnent  ces  deux  compléments  et  qu’il  n’y  a  rien  dans 
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le  texte  latin  qui  puisse  expliquer  cette  omission,  toutes  les  au¬ 
tres  parties  de  la  phrase  ayant  été  reproduites  fidèlement. 

De  plus,  per  subterraneas  navigationes,  est  placé  en  dépit  du 
bon  sens  et  a  été  mis  là,  après  coup  et  au  petit  bonheur,  par  une 
personne  évidemment  étrangère  à  la  construction  latine.  Sa 
vraie  place,  si  tant  est  qu’il  appartienne  au  texte,  est  immédia¬ 
tement  après  navigantihus . 

Enfin,  ce  per  subterraneas  naçigationes  est  une  expression  épi¬ 
que  qui  ne  peut  venir  d’un  esprit  pondéré,  soucieux  de  mesure 
et  de  clarté,  comme  devait  être  l’auteur  de  cette  lettre  ;  elle 
porte  incontestablement  la  marque  de  l’imagination  efferves¬ 
cente  de  Christophe  Colomb. 

M.  Hermann  Wagner  n’approuve  pas  le  déplacement,  que 
nous  faisons  ici,  de  per  subterraneas  naçigationes.  Selon  lui,  ce 
complément  répond  à  per  saperiom  itinera,  ce  qui  est  fort  juste, 
et  par  conséquent  la  clarté  demande,  dit-ü,  qu’ü  soit  placé  où 
le  place  le  manuscrit  de  Colomb,  c’est-à-dire  aussi  près  que  pos¬ 
sible  du  complément  auquel  il  répond  (*). 

Il  y  a  peut-être  de  la  présomption  de  notre  part  à  discuter 
ainsi  avec  un  homme  jouissant  de  l’autorité  dont  jouit  le  savant 
professeur  de  l’Université  de  Goettingue,  qu’il  nous  soit  per¬ 
mis  cependant  d’attirer  son  attention  sur  ce  fait,  que  deux  phra¬ 
ses  opposées  membre  à  membre,  comme  celles  que  nous  avons 
ici,  n’atteignent  leur  plus  haut  degré  de  clarté  que  lorsque  leurs 
membres  correspondants  se  succèdent  respectivement,  dans 
l’une  et  dans  l’autre,  dans  le  même  ordre  ;  et  cela  seul  suffirait 
pour  justifier  le  déplacement  de  per  subterraneas  naçigationes. 
Dans  notre  texte,  naçigantibus  répond  à  si  per  terram.,  per  sub¬ 
terraneas  naçigationes à  per  superiora  itinera.^  Occidentem,  à 
Orïentem,  inçeniuntur^  à  reperirentur^et  la  phrase  est  ainsid’une 
grande  limpidité.  Mais  une  autre  raison,  beaucoup  plus  grave 
qu’une  simple  raison  de  clarté,  milite  surtout  en  faveur  de  notre 
transposition  •  c’est  que  si  on  laisse  per  subterraneas  naçigationes 

(*)  Denn  die  folgenden  Worte  Si  enim  per...  superiora  itinera,  weisen 
deutlich  darauf  hin,  dass  die  subterraneas  nauigaciones  unmittelbar  vorher 
gehen  müssen.  Ibid. 
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là  OÙ  le  place  le  manuscrit  de  Colomb,  ce  complément  se  rapporte 
nécessairement  à  inveniuntur  et  dès  lors  ne  répond  plus  à  per 
superiora  itinera,  qui  ne  se  rapporte  nullement  à  reperirentar. 
Inutile  d’insister,  M.  Hermann  Wagner  sera  le  premier  à  recon¬ 
naître  la  justesse  de  cette  observation. 

20.  ...  reperirentur.  — •  Nous  avions  tout  d’abord  corrigé  ce 
verbe,  avec  Harrisse  en  reperientur  ;  mais  l’imparfait  du  sub¬ 
jonctif  peut  parfaitement  se  défendre,  il  suffit  pour  l’expliquer 
de  sous-entendre  un  imparfait  dans  la  protase.  D’ailleurs  ce 
subjonctif  répond  mieux  au  caractère  purement  éventuel  que 
Toscanelli  attribue  à  la  route  que  cherchaient  les  Portugais  et  à 
laquelle  vraisemblablement  il  est  fait  ici  allusion. 

21.  Ab  orientem.  —  C’est  ah  oriente  qu’il  faut.  Harrisse  a  déjà 
fait  cette  correction. 

22.  Versus  occidens.  — ■  L’analogie  demande  qu’on  écrive 
occidentem,  les  mots  oriens  et  occidens  ayant  été  faits,  dans  toute 
la  lettre,  du  masculin.  La  préposition  versus  se  met  générale¬ 
ment  après  le  mot  qu’elle  régit  ;  c’est  une  simple  négligence. 

23.  Notavi  autem  in  carta...  quod  debebit  esse  iocundum 
satis.  — ^L” examen  attentif  de  ce  paragraphe  va  nous  fournir  de 
précieuses  indications  sur  les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé 
le  manuscrit  original  de  la  lettre  de  Toscanelli  et  nous  permet¬ 
tra  en  même  temps  de  surprendre,  en  quelque  sorte,  la  mé¬ 
thode  de  travail  qui  a  présidé  à  la  confection  des  deux  traduc¬ 
tions  anciennes. 

Le  texte  espagnol  de  Las  Casas  rend  bien  le  commencement 
du  morceau  jusqu’à  aliquo,  sauf  qu’il  omet  pro  majori  noticia 
navigantium,  qui,  d’ailleurs,  est  mal  assis,  semble  ne  tenir  à  rien 
et  n’être  pas  à  sa  place.  A  cela  près,  la  version  est  juste  et  sur 
un  point  doit  même  être  plus  exacte  que  le  texte  latin.  Malheu¬ 
reusement  elle  faiblit  ensuite,  rend  à  contre-sens  le  membre  de 
phrase  alio  quant  existimarent  venirent  qui,  chez  elle,  devient 


40  LA  CORRESPONDANCE  DE  PAOLO  DAL  POZZO  TOSCANELLI 


«  un  accident  qu’on  n’aurait  pas  cru  devoir  se  produire  »  ;  elle 
passe  sous  silence,  ut  ostendant  incolis  ipsos  habere  noticiam  ali- 
quam  patriæ  illius  et  remplace  ce  membre  de  phrase  par  un 
autre  qu’on  dirait  fait  à  plaisir,  mais  dans  lequel,  à  l’analyse,  on 
retrouve  habere  noticiam  aliquam  patriæ  illius^  fin  du  passage 
latin  supprimé.  Elle  se  relève  ensuite  brusquement  et  rend  assez 
bien  la  proposition  quod  debebit  esse  iucundum  satis  qui  termine 
le  morceau. 

La  version  italienne  la  suit  à  peu  près  pas  à  pas,  sauf  pour¬ 
tant  dans  ce  dernier  membre  de  phrase. 

C’est-à-dire  que  les  deux  traductions,  exactes,  en  somme,  au 
commencement  et  à  la  fin  du  paragraphe,  sont  ou  faibles,  ou 
fausses  ou  tronquées  dans  le  milieu. 

Cela  ne  peut  s’expliquer  que  par  l’existence  à  cet  endroit  du 
manuscrit,  et  il  ne  peut  être  question  ici  que  du  manuscrit 
original  •  soit  d’une  tache,  soit  d’un  défaut  quelconque  qui  en 
rendait  la  lecture  difficile  et  par  places  impossible. 

On  se  fait  aisément  une  idée  du  travail  auquel  dut  se  livrer 
Colomb  lorsqu’il  fut  en  possession  de  la  lettre  de  Toscanelli.  Il 
dut  la  lire,  la  relire,  la  tourner,  la  retourner,  la  commenter, 

1  annoter,  la  porter  sur  soi  pour  l’avoir  sous  la  main  dans  ses 
visites,  dans  ses  promenades.  Mais,  à  ce  jeu,  le  plus  solide  papier 
s’élime,  celui  de  cette  lettre  devait  commencer  à  se  fendiller  et 
Colomb  dut  entrevoir  le  jour  ou,  du  précieux  document,  il  ne 
lui  resterait  plus  que  des  débris.  C’est  alors  que  pour  sauver  de 
la  destruction  les  renseignements  qui  s’y  trouvaient,  il  dut  le 
transcrire  sur  la  feuille  de  garde  de  VHistoria  rerum  du  pape 
Pie  II,  où  Harrisse  l’a  retrouvé.  Mais  le  temps  n’en  dut  pas 
moins  continuer  à  faire  son  œuvre  et  quand  les  héritiers  de  l’il¬ 
lustre  navigateur  découvrirent  le  manuscrit  dans  les  papiers 

de  leur  père,  il  devait  être  dans  un  état  de  détérioration  très 
avancé. 

Il  n’y  a  là  rien  que  de  très  vraisemblable,  de  très  plausible, 
mais  ce  n’est  qu’une  conjecture.  Ce  qui  en  revanche  est  cer¬ 
tain,  c’est  que  le  texte,  au  moment  où  il  a  été  traduit,  était  mu¬ 
tilé.  Ce  qui  ne  l’est  pas  moins,  c’est  que  le  traducteur  a  tenté. 
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avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  d’en  combler  les  lacunes.  Ce  qui 
le  prouve,  c’est  que  dans  les  passages  où  sa  version  semble  diffé¬ 
rer  absolument  du  texte  latin,  l’œil  attentif  y  découvre  des  tra¬ 
ces  indéniables  de  ce  dernier.  Cela  est  visible  dans  le  passage  in 
qua  designantur  que  nous  avons  étudié  ci-dessus,  note  13  ;  cela 
est  non  moins  apparent  dans  celui  qui  nous  occupe  ;  cela  saute 
aux  yeux  dans  la  phrase  Itaque  per  ignota  îtinera  qui  termine  le 
document. 

Dans  ces  temps  reculés,  la  critique  n’était  pas  encore  traitée 
comme  une  science  et  l’on  ne  poussait  pas,  comme  de  nos  jours, 
le  respect  des  textes  jusqu’au  scrupule.  La  lettre  de  Toscanelli 
n’était  pour  le  premier  traducteur  qu’une  pièce  curieuse,  qu’il 
fallait  présenter  au  public,  dans  un  état  aussi  décent  que  possi¬ 
ble  ;  et  comme  elle  craquait  de  toutes  parts,  en  ouvrier  conscien¬ 
cieux,  il  crut  bien  faire  de  la  réparer. 

Comment  s’y  prit-il  ? 

Il  omit  forcément  les  parties  qui  manquaient  ;  mais  il  ramassa 
çà  et  là  les  mots,  les  membres  de  phrase  qui  avaient  échappé  au 
naufrage  et  à  l’aide  de  ces  épaves,  en  faisant  appel  à  ses  propres 
inductions  et  aux  notes  que  Colomb  avait  pu  mettre  en  marge, 
il  combla,  tant  bien  que  mal,  les  brèches  que  l’usure  et  le  temps 
avaient  faites  au  manuscrit.  Ainsi,  avec  ces  quelques  mots 
habere  notitiam  aliquam  patriæ  illius,  il  forge  ceci  :  «  et  aussi 
pour  que  vous  connaissiez  bien  tous  ces  lieux  »  ;  texte  passable¬ 
ment  naïf,  ce  dont  il  devait  bien  se  douter  un  peu,  mais  qui 
avait  l’avantage  à  ses  yeux  de  suppléer  à  l’absence  du  mem¬ 
bre  de  phrase  ut  ostendant  incolis  ipsos  habere  notitiam  aliquam 
patriæ  illius,  dont  le  commencement  lui  manquait. 

Et  voilà  comment  sa  traduction,  fidèle  en  général  partout 
ailleurs,  présente  par  place  des  lacunes,  des  à  peu  près,  des  écarts 
énormes  qu’il  serait  difficile  d’expliquer  autrement. 

Le  texte  latin  de  VHistoria  rerum,  transcrit  à  temps,  a  fort 
heureusement  peu  souffert  de  la  détérioration  du  manuscrit. 
Cependant  on  y  rencontre  des  traces  incontestables  de  lacunes. 
Ainsi,  dans  le  passage  qui  nous  occupe  le  membre  de  phrase  pro 
majori  noticia  navigantium  est  nécessairement  tronqué.  Tel  qu’il 
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est  là  il  ne  tient  à  rien  et  l’on  est  à  se  demander  si  réellement  il 
appartient  à  la  phrase.  Pourtant,  il  en  fait  certainement  partie, 
bien  que  les  traductions  anciennes  le  passent  complètement 
sous  silence  ;  car  il  est  le  premier  terme  d’une  coordination  de 
raisons  rendant  compte  de  notaçi  diversa  loca  et  dont  partim 
antem,  qui  vient  après,  annonce  le  second.  Or,  quand  deux  mem¬ 
bres  de  phrase  sont  ainsi  opposés  l’un  à  l’autre,  çero  ou  autem 
dans  le  second  répond  habituellement  à  quidem  dans  le  premier  ; 
et  nous  avons  immédiatement  la  forme  de  la  locution  qui  devait 
fixer  pro  majori  notitia  à  la  place  qu’il  cocupe  et  le  rattacher  aux 
parties  environnantes.  11  devait  j  avoir  là  et  hœc  quidem  ou  et 
ita  quidem  ou  toute  autre  locution  analogue,  rappelant  la  propo¬ 
sition  notavi  diçersa  loea  à  laquelle  pro  majori  notitia  se  rapporte. 
La  brèche  dans  laquelle  devait  disparaître  plus  tard  tout  le 
membre  de  phrase  était  donc  ouverte  au  moment  de  la  trans¬ 
cription  du  manuscrit  et  et  hæc  quidem  s’y  était  déjà  englouti. 
Si  le  copiste  a  laissé  subsister  la  lacune,  c’est  que,  peu  familier 
probablement  avec  les  artifices  du  langage,  il  aura  été  impuis¬ 
sant  à  la  combler.  Moyennant  ces  trois  mots,  et  hæc  quidem,  le 
membre  de  phrase  pro  majori  notitia  est  à  sa  place  et  tout  ce 
morceau  prend  une  allure  des  plus  naturelles. 

Si  le  texte  latin  a  été  peu  atteint  par  la  détérioration  du  ma¬ 
nuscrit,  en  revanche,  il  a  eu  énormément  à  souffrir  de  l’ignorance 
du  copiste.  Ainsi,  il  écrit  potestis,  alors  que  l’indicatif  n’a  rien 
à  voir  dans  une  phrase  tout  hypothétique  comme  celle-ci.  Les 
traductions  anciennes  ont  lu  possetis  ;  ce  doit  être  la  vraie  leçon. 
Plus  bas,  il  écrit  scilicet  pour  si  ;  le  si  conditionnel  est  pourtant 
indispensable  pour  expliquer  l’imparfait  du  subjonctif,  çenirent. 
Un  peu  plus  loin  il  met  alibi  pour  alio,  forme  réservée  pour 
accompagner  les  verbes  qui,  comme  ici  venirent,  marquent  le 
mouvement  vers  un  lieu. 

24.  ...  diversa  loca.  —  C’est-à-dire  des  «  lieux  écartés  »,  et 
non  (c  divers  lieux,  nombre  de  lieux  »,  comme  ont  traduit  par 
erreur  les  deux  traductions  anciennes. 
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25.  ...  pro  majori  noticia.  —  Pour  ad  majorem  notitïam, 
voir  remarque  12. 

26.  quod  debebit  esse  iocundum  satis.  —  Ce  membre  de 
phrase  est  de  Pitalien  latinisé.  Dehere^  nous  l’avons  dit  (remar¬ 
que  18),  n’a  pas  en  latin  le  sens  qu’il  a  ici.  JocundumsatisQsilQ'pia- 
cevole  assai  des  Italiens.  La  version  latine  de  ce  passage  pourrait 
être  çaod  erit  sane  facundissirmm  ;  malgré  l’avantage  que  présente¬ 
rait  cette  leçon  pour  l’intelligence  du  texte,  nous  nous  bornerons  à 
le  signaler,  celle  du  manuscrit  paraissant  appartenir  à  l’original. 

Les  deux  traductions  anciennes  diffèrent  ici  entre  elles  gran¬ 
dement.  L’espagnole  traduit  de  que  debeis  holgar  macho  «ce 
dont  vous  devez  être  bien  aise  »,  ce  qui  rend  à  peu  près  les  mots 
sinon  la  pensée  du  texte  latin.  L’italienne  s’en  éloigne  beaucoup 
plus  ;  elle  dit  :  i  qiiali  desiderate  molto  conoscere,  «  que  vous  dési¬ 
rez  beaucoup  connaître  ».  On  croirait  même,  de  prime  abord, 
que  cette  version  n’a  rien  de  commun  avec  le  texte  latin.  Cepen¬ 
dant,  à  la  réflexion,  elle  laisse  percer  d’une  façon  suffisamment 
transparente  les  deux  mots  jucundum  satis,  car  elle  implique 
l’idée  de  qu'il  vous  est  très  agréable  de  connaître.  La  version  espa¬ 
gnole  est  donc  ici  beaucoup  plus  voisine  du  texte  latin  que  l’ita¬ 
lienne.  Dans  le  passage,  et  quanüim  a  polo  (remarque  17),  nous  avons 
vu,  tout  au  contraire,  que  c’était  cette  dernière  qui,  sous  ce  rap¬ 
port,  avait  l’avantage.  Cette  constatation  présente  un  réel  inté¬ 
rêt,  si  l’on  veut  se  rendre  compte  de  la  genèse  de  ces  deux  traduc¬ 
tions.  On  doit  en  conclure  qu’elles  n’ont  pas  été  copiées  l’une 
sur  l’autre,  puisqu’elles  diffèrent  ;  qu’elles  ont  été  faites  toutes 
deux  directement  sur  l’original,  puisque  tantôt  c’est  l’une,  tan¬ 
tôt  c’est  l’autre  qui  rend  le  texte  latin  avec  plus  de  fidélité.  D’au¬ 
tre  part,  si  l’on  tient  compte  qu’elles  reproduisent  de  concert  des 
particularités,  des  détails  de  pure  fantaisie,  tels  que  cette  analyse 
de  la  carte  que  nous  avons  étudiée,  remarque  14,  et  l’insertion  dans 
le  corps  de  la  lettre  de  l’appendice  qui  la  suit,  dans  le  texte  latin, 
et  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  on  en  conclura  qu’elles  ont 
été  faites  toutes  deux  par  le  même  auteur.  Leurs  divergences 
s’expliquent  naturellement  par  les  osciUations  de  la  pensée  du 
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traducteur,  dans  les  passages  qui  présentaient  quelque  diffi¬ 
culté.  Au  reste,  ces  différences  n’ont  pu  que  s’accentuer  à  la  suite 
de  la  version  de  l’une  d’elles  en  langue  italienne. 

27.  ...  non  considant  autem  in  insulis  nisi  mercatores, 
aserit  ibi  enim,  etc..  —  Le  copiste  n’a  pas  compris  ce  passage, 
car  il  rejette  asserit  à  la  phrase  suivante  dont  ce  verbe  ne  saurait 
faire  partie.  Asserit  ibi  enim  n’est  pas  latin,  enim  devant  toujours 
venir  après  le  premier  mot  de  la  phrase.  Ibi  enim,  voilà  le  com¬ 
mencement  de  la  phrase  suivante.  Asserit  doit  donc  rebrousser 
chemin  et  se  rattacher  à  celle  qui  précède.  Mais,  tel  qu’il  est  là, 
asserit  ne  signifie  rien.  Harrisse  le  corrige  en  asseritur  ;  nous 
souscrivons  des  deux  mains  à  cette  correction.  Celle  qu’il  fait 
de  considant  en  considunt  n’est  pas  heureuse  et  nous  ne  saurions 
l’approuver.  Ce  qui  l’a  déterminé  à  la  faire,  c’est  que  ce  sub¬ 
jonctif  lui  a  paru  d’une  latinité  douteuse  ;  c’est  aussi  notre  avis. 
Nous  n’en  croyons  pas  moins  qu’il  doit  appartenir  au  texte  ori¬ 
ginal,  car  il  a  un  parfum  italien  qui  a  parfaitement  pu  donner  le 
change  à  l’auteur  de  la  lettre.  Les  Italiens  disent  couramment  ; 
che  non  ai  sieno  pero  stabiliti  nell  isole  se  non  mercanti  si  dice. 
Non  considant  autem  in  insulis  nisi  mercatores  asseritur,  est  la  tra¬ 
duction  littérale  de  la  phrase  italienne.  Pour  la  rendre  latine,  il 
eût  suffi  de  mettre  non  considant  à  l’infinitif  non  considéré.  On 
est  d  autant  plus  surpris  de  cette  faute  que  la  même  expression 
revient  quelques  lignes  plus  bas  et,  cette  fois,  sous  sa  forme  régu¬ 
lière  ;  asserunt  enim  centum  naçes...  deferri. 

28.  ...  iiiagnœ.  '  Un  nominatif  dans  une  proposition  infini- 
tive,  cela  ne  s’est  jamais  vu  ;  c’est  magnas  qu’il  faut.  —  En  tout 
cas  magnae  devrait  s’écrire  par  un  œ  entrelacé  et  non  par  un  æ. 

29.  ...  in  eo  portu.  In  et  l’ablatif  avec  un  verbe  de  mouve¬ 
ment  n  est  pas  davantage  admissible  :  c’est  in  eum  portum  qu’il 
aurait  fallu  écrire. 

30.  ...  populatisima.  —  Pour  populosissima  ;  c’est  un  barba¬ 
risme  qui  pourrait  même  dire  le  contraire  de  ce  qu’il  veut  signi- 
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fier,  mais  qui  appartient  incontestablement  au  latin  du  moyen 
âge.  Sans  sortir  de  la  littérature  colombienne,  on  en  trouve  en¬ 
core  un  exemple  dans  la  bulle  de  Jules  II  du  28  juillet  1508, 
adressée  à  Ferdinand  le  Catholique  et  à  Jeanne  la  Folle.  Il  doit 
appartenir  aussi  à  la  langue  de  notre  auteur  :  les  traductions 
anciennes  le  rendent,  à  la  lettre,  par  populatissima. 

31.  ...  jam  sunt  200  annis.  —  Annis  est  un  gros  solécisme  ; 
pour  être  correct,  il  aurait  fallu  dire  anni. 

32.  ...  miseerunt.  —  Mot  corrompu  pour  miserunt.  Harrisse 
avait  déjà  fait  ces  deux  corrections. 

33.  ...  secum.  —  Ce  pronom  réfléchi  n’a  rien  à  faire  ici,  c’est 
cum  eo  qu’il  faut.  Secum  paraît  être  le  seco,  con  lui  des  Italiens  : 
cet  italianisme  était  d’un  usage  assez  fréquent  autrefois  ;  les 
Historié  notamment  en  ont  plusieurs  exemples.  Il  est  à  peu  près 
complètement  tombé  en  désuétude  aujourd’hui,  et  avec  raison, 
car  c’est  un  vrai  solécisme. 

34.  ...  fluvium.  — ■  Harrisse  a  vu  dans /tociwm  une  corruption 
de  fluminum.  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis  ;  nous  croyons 
plutôt  à  une  abréviation  maladroite  de  fluoionim.  Nous  allons 
voir  d’ailleurs  plus  bas  artificium  pour  artificiorum. 

35.  ...  in  latitudine  et  longitudine. —  Cet  in  est  contraire  au 
génie  de  la  langue  latine.  En  latin  la  grandeur  est  largeur  et  lon¬ 
gueur,  c’est  la  largeur  et  la  longueur.  In  doit  être  supprimé  et 
latitudine  et  longitudine  deviennent  de  simples  compléments,  de 
manière  de  magnitudine. 

30^  e.  — ^  Le  manuscrit  de  Colomb  donne  ici  un  e  que  les  au¬ 
teurs  de  la  Raccolta  ont  été  impuissants  à  transcrire  au  clair. 
Harrisse  y  a  vu  une  corruption  du  c  qu’il  a  traduit  par  circiter. 
Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  de  proposer  quelque  chose 
de  mieux,  nous  adoptons  cette  conjecture,  qui  a  d’ailleurs  pour 
elle  toute  vraisemblance. 
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37.  Golonpnis.  —  Mot  corrompu  pour  columnis. 

38.  ...  per  latinos.  —  Pour  a  Latinis.  Voir  remarque  5. 

39.  Verum.  —  Les  deux  traductions  anciennes  ont  vu  dans 
cette  conjonction  un  adjectif  neutre  pris  substantivement  verum 
le  vrai.  Elles  traduisent  y  es  verdad^  ed  é  il  vero. 

40.  ...  et  quibus  ingeniis  et  artibus,  etc..  —  Harrisse  donne  à 
tout  ce  passage  un  sens  restreint  que  nous  ne  saurions  approu¬ 
ver.  Partant  des  subjonctifs  gubernentur  et  conducant  qu’il  cber- 
Che  à  expliquer,  il  suppose  une  proposition  que  rien  ne  permet 
d’admettre  et  sous  la  dépendance  de  laquelle  il  place  ces  sub¬ 
jonctifs.  D’après  lui,  le  texte  dirait  qu’il  est  désirable  d’entrer 
en  relation  avec  les  savants,  les  philosophes  de  l’Inde,  «parce 
qu'ils  pourront  nous  apprendre  par  quels  moyens  on  gouverne 
une  si  puissante  province,  etc.»  (*).  Il  est  évident  que  lorsqu’on 
cherche  à  se  mettre  en  rapport  avec  des  savants  quels  qu’ils 
soient,  c’est  dans  l’espoir  de  profiter  de  leurs  lumières  quelles 
qu’elles  soient,  mais  non  pour  leur  demander  la  solution  d’une 
question  spéciale,  à  laquelle  ils  seront  peut-être  impuissants  à 
répondre.  Harrisse  a  eu  le  tort  de  prendre  pour  base  de  son  inter¬ 
prétation  deux  mots  évidemment  fautifs,  puisque  l’un  gubernen¬ 
tur  est  au  pluriel,  tandis  que  son  sujet  est  au  singulier  et  l’autre 
conducant  est  à  l’actif,  bien  que  le  premier,  avec  lequel  il  est 
grammaticalement  coordonné,  soit  au  passif.  S’ils  sont  fautifs 
sous  un  rapport,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  qu’ils  ne  le  soient  pas 
en  même  temps  sous  un  autre,  et,  pour  notre  part,  nous  incb- 
nons  fortement  à  croire  que  non  seulement  il  faut  mettre  guber- 
nentiir  au  singulier,  comme  le  corrige  Harrisse,  mais  encore  qu’il 
le  faut  à  1  indicatif  gubernatur  ;  que  non  seulement  conducant 
doit  être  mis  au  passif  comme  gubernatur ^  mais  qu’il  le  faut  aussi, 

(*)  ((  The  cGuntry  deserves  to  he  sought  after  by  Latins,  not  only  because 
enormous  wealth  can  be  acquired  there...  but  ou  account  of  the  scholars, 
philosophers  and  learned  astrologers  (from  India)  who  may  teach  us  by 
what  means  a  province  so  powerful  is  governed,  etc.  ».  -  Henry  Har¬ 
risse,  Discovery. 
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comme  ce  dernier,  à  l’indicatif  conducuntur.  Ces  corrections  en¬ 
traînent  nécessairement  après  elles  celle  de  quihus  en  quorum, 
et  les  deux  propositions  formées  par  gubernatur  et  conducuntur 
deviennent  de  simples  compléments  attributifs  de  doctos  çiros, 
au  même  titre  que  philosophos  et  astrologos  peritos. 

41.  ...  ita.  — ■  Les  deux  traductions  anciennes,  au  lieu  de  ita, 
ont  lu  ilia  qu’elles  traduisent  par  l’article.  Ces  deux  mots  ont 
entre  eux  tant  d’analogie,  que  le  copiste  a  parfaitement  pu  pren¬ 
dre  l’un  pour  l’autre.  D’ailleurs  le  changement  de  ita  en  ilia  est 
devenu  nécessaire  par  suite  des  corrections  que  nous  avons  faites 
dans  ce  passage. 

42.  Hœc  pro  aliquantula  satisîactione.  — ■  Pour  ad  aliquan- 
tulam  satisfactionem  ;  voir  remarque  12. 

43.  tuam.  Harrisse  a  lu  ici  suam.  Il  n’a  pas  remarqué  que  le 
copiste  lui-même,  dans  le  manuscrit,  a  corrigé  en  île  5  qu’il  avait 
fait  tout  d’abord.  Au  reste  la  leçon  qu’adopte  Harrisse  est  inad¬ 
missible  pour  deux  raisons  ;  d’abord,  il  est  grammaticalement 
impossible  de  mettre  ainsi  sans  préparation  un  adjectif  posses¬ 
sif  se  rapportant  à  un  sujet,  comme  ici  roi,  qu’on  a  forcément 
perdu  de  vue,  puisqu’il  n’en  a  plus  été  question  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  lettre.  Mais  de  plus,  l’excuse  alléguée  par  Tos- 
canelli,  tout  au  plus  admissible,  si  elle  s’adresse  à  un  ami,  à  un 
égal,  deviendrait  tout  bonnement  impertinente,  si  elle  s’adres¬ 
sait  directement  au  roi  ;  aussi  écrivons-nous  tuam. 

44.  Goncepserunt.  —  C’est  un  mot  corrompu  que  nous  corri¬ 
gerons  avec  Harrisse  en  concesserunt. 

45.  Quantum  volet  latius.  — ■  Quantum  devant  le  comparatif 
latius  doit  prendre  la  forme  de  quanto. 

Nous  avons  une  autre  observations  à  faire  sur  ce  passage. 

On  remarquera  que  le  texte  espagnol  de  la  lettre  a  traduit 
quanto  volet  latius  par  cuanto  mandare  muy  largamente.  Ce  futur 
du  subjonctif  espagnol  mandare  n’est  autre  chose  que  la  syn¬ 
cope  latine  mandàrit  pour  mandaverit,  que  certains  grammai- 
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riens  latins  ont  appelé  aussi  futur  du  subjonctif,  bien  qu’il  n’ait 
rien  de  commun  avec  ce  mode,  si  ce  n’est  que  comme  lui  on  le 
rencontre  généralement  dans  les  propositions  subordonnées.  Or, 
par  un  souci  d’exactitude,  nous  reposant  sur  cette  analogie, 
nous  nous  étions  imaginé  que  quanto  uoluerit  latins  devait  être 
le  texte  latin  original.  Mais  à  la  réflexion,  voyant  que  le  sens  de 
la  phrase  n’y  gagnait  rien,  nous  effaçâmes  la  remarque  ci-dessus 
qui  commentait  le  changement,  mais  nous  ne  savons  par  quelle 
inadvertance,  voluerit  est  resté  dans  notre  corrigé.  Hermann 
Wagner  le  relève  avec  raison  ;  cependant  il  va  trop  loin  quand  il 
prétend  que  l’introduction  de  çoluerit  donne  un  tout  autre  sens 
à  la  phrase,  qui  prend  alors  un  ton  inconvenant  envers  le  roi  (*). 

Nous  ne  voyons  qu’un  cas  où  le  changement  de  quanto  volet 
en  ÿuanto  coZtteriï  pourrait,  avec  plus  ou  moins  de  justesse  dans 
l’expression,  entraîner  la  conséquence  signalée  par  le  pro¬ 
fesseur  de  l’Université  de  Goettingue.  Ce  serait  si  quanto  avait 
un  sens  interrogatif  ou  admiratif,  qu’il  n’a  pas.  Il  est  évident 
qu’à  la  faveur  d’une  permutation  de  temps  assez  fréquente  en 
latin,  quanto  volaerit  pourrait  signifier  voluisset  «  aurait  voulu  »  ; 
mais  cette  substitution  d’un  temps  à  l’autre  ne  se  fait  jamais 
arbitrairement  ;  il  faut  qu’elle  soit  autorisée  par  les  circonstan¬ 
ces  de  la  phrase.  Or,  ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  un  pareil 
changement  serait  ici  impossible,  car  le  futur  absolu  in  futurum 
satisfacere  détermine  nécessairement  voluerit  au  futur  et  pour 
qu’on  pût  lire  «aurait  voulu  »,  il  faudrait  qu’il  y  eût  expressé¬ 
ment  voluisset.  D’ailleurs  le  sens  inconvenant  qui  choque  ici 
M.  Hermann  Wagner  existe  même  avec  quanto  volet ^  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  ci-dessus  dans  la  remarque  43. 

Mais  nous  le  répétons  et  sous  ce  rapport  nous  sommes  parfai¬ 
tement  d’accord  avec  le  professeur  Hermann  Wagner,  quanto 
volet  latius  dit  parfaitement  ce  qu’il  veut  dire,  il  n’y  a  pas  lieu  de 
le  corriger. 

(*)  Ferner  Wuerde  der  Ersatz  der  Worte  quantum  volet  latius  satisfacere 
durch  quanto  voluerit  latius  satisfacere,  wie  M.  Sumien  vorschlœgt,  einen 
ganz  andern  Sinn  geben  und  die  Worte  wuerden  einen  gegen  den  Kœnig 
ungebührlichen  Ton  dadurch  annehmen.  —  Ibid. 
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45.  A  civitate,  etc.,  etc..  —  Cet  appendice  est  bien  le  morceau 
de  la  lettre  le  plus  intéressant  pour  la  critique  et  celui  qui  a  le 
plus  vivement  intrigué  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la 
Correspondance  de  Toscanelli  avec  Colomb.  Les  uns  voyant 
que  les  traductions  anciennes  l’ont  incorporé  dans  la  lettre  à 
Martins  ont  cru  qu’il  en  faisait  partie  ;  d’autres,  depuis  que  nous 
possédons  le  texte  latin,  ont  pensé  qu’il  en  était  le  post-scriptum. 
Ce  n’est  pourtant  ni  une  chose  ni  l’autre. 

Un  examen  attentif  nous  a  montré  que  ce  morceau  est  formé 
de  la  réunion  de  trois  textes  distincts,  qui  ne  sont  là  confondus 
ensemble  que  parce  qu’il  eût  été  difficile  de  les  recueillir  autre¬ 
ment.  Nous  trouvons  là  ;  la  légende  de  la  carte  de  Toscanelli  ; 
2°  deux  notes  formant  le  commentaire  géographique  de  la  lé¬ 
gende  ;  30  enfin,  la  conclusion  de  la  lettre  d’envoi  de  Toscanelli 
à  Colomb.  Le  tout  devait  être  vraisemblablement  écrit  en  marge 
de  la  carte  (1). 

Voilà  bien  des  choses  à  la  fois,  nous  dira-t-on,  et  voilà  une 
affirmation  bien  hardie  ! 

Nous  nous  expliquons. 

Tout  le  monde  a  dû  être  frappé  comme  nous  de  la  phrase, 
hoc  spatium  est  fere  tertia  pars  totius  sphæræ,  qui  est  plantée  là  au 
beau  milieu  de  la  description  de  Quinsay,  comme  un  bloc  erra¬ 
tique  ne  se  rattachant  à  rien  de  ce  qui  l’entoure.  Et  chose  étrange, 
cette  phrase  se  refuse  à  toute  espèce  de  déplacement,  si  on  la  met 
immédiatement  après  Quinsay,  où  semble  l’appeler  la  logique, 
Quinsay  se  trouve  violemment  séparé  de  sa  description.  Si  on  la 
met  à  la  fin  de  cette  description,  la  phrase  se  trouve  rejetée  à 
cent  lieues  du  passage  auquel  elle  semble  se  rapporter,  c’est-à- 
dire  qu’elle  perd  tout  lien  logique  avec  lui  et,  par  conséquent, 
ne  signifie  plus  rien.  Que  veut  dire  ce  mystère  ? 

Tout  bonnement  ceci  :  c’est  que  cet  appendice  devait  être 
écrit  à  peu  près  dans  la  disposition  suivante. 

(1)  D’Avezac  avait  déjà  pressenti  que  cet  appendice  appartenait  à  la 
carte.  Voir  sa  polémique  avec  Harrisse  sur  l’authenticité  des  Historié.  — 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  vol.  VIII,  1874. 
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A  la  simple  inspection  de  ce  tableau,  on  voit  immédiatement 
ce  qui  est  arrivé,  lorsqu’il  s’est  agi  de  le  relever  et  de  le  transcrire 
sous  la  forme  d’un  texte  continu.  Dans  l’impossibilité  où  le 
copiste  s’est  trouvé  d’en  disposer  la  matière  dans  xm  ordre  logi¬ 
que,  il  a  fait  ce  qu’aurait  fait  à  sa  place  quiconque  eût  été  appelé 
à  le  copier  ;  il  a  transcrit  les  trois  colonnes,  l’une  à  la  suite  de 
l’autre,  et  la  phrase  hoc  spatium,  etc,,  s’est  trouvée  enclavée 
dans  un  passage  auquel  elle  est  complètement  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  morceau  devait  se  trouver  écrit 
en  marge  de  la  carte.  Nous  devons  en  donner  les  raisons. 

C’est  d’abord,  parce  que  là  seulement,  il  est  vraisemblable 
que  le  texte  ait  été  écrit  dans  la  disposition  spéciale  que  nous  lui 
supposons. 

C’est,  ensuite,  parce  que  la  première  partie,  que  nous  avons 
appelée  «la  légende  de  la  carte  »,  est  bien  ce  qu’il  y  a  de  plus 
important  dans  toute  la  lettre  de  Toscanelli  et  qu’on  ne  com¬ 
prendrait  pas  que  ces  détails  y  eussent  été  omis,  si  ce  n’est  parce 
qu’ils  avaient  trouvé  leur  place  naturelle  au  bas  de  la  carte, 
qu’ils  expliquent  et  à  laquelle  ils  servent,  en  quelque  sorte, 
d’échelle  de  distance. 

C’est  encore,  parce  que  nous  relevons  au  commencement  et  à 
la  fin  de  ce  morceau  deux  mots  qui  en  sont  comme  le  certificat 
d’origine. 

Toscanelli  nous  dit  :  A  civitate  Ulyssipone...  sunt  26  spatia  in 
charta  signala^  c’est-à-dire,  «  dans  la  carte  que  vous  voyez  ici 
dessinée  »  ;  car  c’est  là,  évidemment,  le  sens  et  la  force  de  ce 
mot  signala.  Puis,  arrivé  à  la  conclusion  de  sa  lettre,  perdant 
de  vue  son  rôle  de  correspondant,  il  se  met  à  parler  à  la  troi¬ 
sième  personne  et  il  ne  s’adresse  plus  au  lectori  beneçolo.,  comme 
quelqu’un  qui  écrit,  mais  au  diligenti  consideratori.,  c’est-à-dire 
à  l’observateur,  au  spectateur  attentif,  comme  s’il  montrait  un 
spectacle,  un  tableau,  quelque  chose  qui  demande  moins  l’ap¬ 
plication  de  l’intelligence  que  celle  des  yeux.  S’il  parle  ainsi 
c’est  qu’au  moment  où  il  écrivait,  ü  avait,  en  effet,  sous  les  yeux, 
ce  tableau,  ce  spectacle,  c’est-à-dire,  sa  carte. 

C’est  enfin  et  surtout  parce  que  nous  avons  là-dessus  le  témoi- 
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gnage  positif  de  Las  Casas.  Las  Casas  avait  entre  les  mains  la 
earte  de  Toscan elli,  pendant  qu’il  écrivait  son  Historia  de  las 
Indias^  et  voici  ce  qu’il  en  dit  ;  Esta  cavta  es  la  que  inuid  Paulo, 
fisico,  el  Florentin,  la  cual  yo  tengo  en  mi  poder  con  otras  cosas 
del  almirante  mismo  que  descubriô  estas  Indias,  y  escrituras  de 
su  misma  mano  que  trajeron  à  mi  poder  ;  en  ella  le  pintô  muchas 
islas  y  tierra  firme  que  eran  el  principio  de  la  India  y  por  alli  las 
reinos  del  Gran  Khan,  diciendole  las  riquezas  y  felicidad  de  oro 
y  perlas  y  piedras  de  aquellos  reinos  (1),  «cette  carte  est  celle 
qu’avait  envoyée  Paul,  médecin,  le  Florentin,  carte  que  j  ai  en 
mon  pouvoir,  avec  d’autres  choses  ayant  appartenu  à  l’amiral 
même  qui  a  découvert  nos  Indes  et  des  papiers  écrits  de  sa  pro¬ 
pre  main,  lesquels  ont  été  mis  à  ma  disposition  ;  dans  cette  carte, 
il  lui  avait  dessiné  beaucoup  d’îles  et  le  continent  formant  le 
commencement  de  l’Inde,  et  par  là  les  royaumes  du  Grand  Khan, 
et  il  lui  parlait  des  richesses  de  ces  contrées  et  de  leur  abondance 
en  or,  en  perles  et  en  pierres  précieuses.  »  Or,  dans  aucune  autre 
partie  de  la  lettre,  si  ce  n’est  dans  cet  appendice,  il  n’est  ques¬ 
tion  de  perles.  On  y  lit,  en  effet  et  exactement  dans  le  même  ordre 
que  chez  Las  Casas  :  Est  enim  ilia  insula  (Cipangu)  fertilissima 
auro  margaritis  et  gemmis.  Ce  diciendole  n’est  donc  pas  une 
vague  allusion  faite,  à  l’occasion  de  la  carte,  aux  renseignements 
que  pouvait  contenir  d’autre  part  la  lettre,  mais  bien  la  men¬ 
tion  et  l’analyse  fidèle  d’un  texte  qui  se  trouvait  sur  la  carte  et 
que  nous  retrouvons  ici  dans  l’appendice  que  nous  sommes  en 
train  d’étudier. 

Reste  un  point  à  élucider. 

La  troisième  partie  que  nous  avons  désignée  comme  la  con¬ 
clusion  de  la  lettre  d’envoi,  appartient-elle  réellement  à  cette 
lettre  ?  et  dans  ce  cas,  comment  se  fait-il  que  Christophe  Colomb, 
qui  a  négligé  d’en  transcrire  le  commencement  dans  le  volume 
de  Pie  II,  en  recueille  ici  la  fin  ?  Comment  se  fait-il,  d’autre 
part,  que  l’auteur  des  traductions  anciennes  ne  donne  pas  cette 
fin,  lui  qui  nous  a  conservé  fidèlement  le  commencement  ? 


(1)  Las  Casas,  Historia  de  las  Indias,  Liv.  I,  chap.  XXXVIII,  p.  279. 
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Si  ce  n’est  pas  la  conclusion  de  la  lettre  d’envoi  qui  est  deve¬ 
nue  cette  conclusion,  car,  comme  toute  lettre,  celle-ci  devait 
en  avoir  une.  Dira-t-on  que  Toscanelli,  distrait,  comme  tous 
ceux  qui  ont  l’esprit  fortement  occupé,  aura  oublié  de  la  termi¬ 
ner  ?  Nous  admettrions  volontiers  cette  supposition,  si  en  fouil¬ 
lant  le  texte,  nous  n’y  trouvions  rien  qui  pût  nous  engager  à 
admettre  le  contraire  ;  mais  si  après  nous  être  assuré  que  la 
lettre  à  Martins  finit  bien  à  Data  Florentiœ^  nous  trouvons  en¬ 
core  ailleurs  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  fin  d’une  lettre, 
nous  rejetons  toute  hypothèse  et  nous  disons  :  voilà  la  conclu¬ 
sion  cherchée  !  Si  le  traducteur  l’a  omise,  c’est  qu’il  ne  l’a  pas 
trouvée  à  l’endroit  où  il  pouvait  espérer  de  la  rencontrer,  c’est- 
à-dire  immédiatement  après  la  lettre  à  Martins  et  c’est  pour 
nous  une  nouvelle  preuve  qu’elle  se  trouvait  à  la  place  que  nous 
lui  avons  assignée.  S’il  ne  l’y  a  pas  reconnue,  c’est  que  l’usure 
et  le  temps,  comme  nous  allons  le  voir,  l’avaient  à  peu  près  com¬ 
plètement  effacée. 

Colomb  de  son  côté,  tout  en  écartant  la  lettre  d’envoi,  avait 
ses  raisons  pour  en  conserver  la  fin.  Dans  la  lettre,  il  n’avait 
rencontré  que  des  considérations  banales  qui  ne  pouvaient 
nullement  l’intéresser  ;  mais  il  n’en  était  pas  de  même  des 
quelques  lignes  qui  en  formaient  la  conclusion.  L’assurance  que 
«le  trajet  à  travers  les  passages  inconnus  n’était  pas  long  », 
avait  dû  confirmer  sa  foi  dans  la  possibilité  de  son  entreprise  et 
il  avait  dû  lire  avec  plaisir  la  dernière  phrase  «  multa  fartasse 
essent  apertius  declaranda  qui  laissait  le  champ  libre  à  ses  pro¬ 
pres  conjectures  ;  quant  au  aale  dilectissime^  ce  salut  affectueux 
était  bien  trop  flatteur  pour  lui,  pour  qu’il  eût  manqué  de  l’en¬ 
registrer. 

46.  ...  Ulissiponis,  un  usage  constant  veut  que  le  nom  propre 
qui  est  sous  la  dépendance  d’un  nom  commun,  se  mette  en  même 
cas  que  ce  dernier  :  c’est  Ulyssipone  qu’il  faut. 

47.  Citta  del  Gielo.  —  Cette  traduction  du  mot  «  Quinsay  » 
en  langue  vulgaire,  jointe  aux  italianismes  que  nous  avons  déjà 
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rencontrés,  est  unenouvelle  preuve  de  l’origine  italienne  du  texte 
latin. 

48.  Artificium.  — ■  Est  pour  artificiorum.  Nous  avons  déjà 
signalé  cette  abréviation  (remarque  34). 

49.  ...  in  qna  residencia  terre  regia  est.  —  Relevons  ici  un 
jeannotisme  qui  nous  avait  échappé  ;  pour  regia  terræ  residen- 
tia  est. 

50.  Itaque...  —  Nous  avions  d’abord  écrit  ce  mot  ;  itaquod, 
d’après  la  transcription  diplomatique,  d’aüleurs  excellente,  de 
la  Raccoita  di  documenti.  Le  professeur  Hermann  Wagner  nous 
a  fait  observer  que  le  manuscrit  de  Colomb  écrit  ce  mot  réguliè¬ 
rement  itaque. 

L’observation  est  juste,  nous  en  faisons  ici  notre  profit. 

51.  ...  perygnotaitinera...  —  Ce  que  nous  avons  dit,  remarque 
23,  nous  permettra  d’être  bref  sur  ce  passage.  Les  traductions  an¬ 
ciennes  diffèrent  ici  du  latin  autant  qu’il  est  possible  à  deux 
textes  de  différer  entre  eux.  Ce  n’est  pas  que  le  traducteur  n’ait 
pas  fait  tout  son  possible  pour  saisir  le  sens  de  l’original.  S’il  n’y 
a  pas  mieux  réussi,  c’est  que  ce  passage  se  trouvait  vraisembla¬ 
blement  sur  le  bord  même  de  la  carte  et  qu’il  avait  presque 
entièrement  disparu,  soit  à  la  suite  de  l’usure,  soit  plutôt  sous 
l’action  du  temps,  car  nous  savons  par  Las  Casas  que  la  carte 
était  sur  parchemin.  En  effet,  en  lisant  attentivement  le  texte 
espagnol  ou  l’italien,  on  reconnaît  les  mots  latins  qui  étaient 
restés  apparents  sur  le  manuscrit  et  qui  ont  servi  au  traducteur 
à  confectionner  sa  version  fantaisiste.  Ce  sont  a  peu  près  les 
mots  suivants  :  Itaque  per  ignota  itinera  .  ..iranseundum...  milita 
fortasse...  declaranda...  sed...  diligens  considerator...  reliqiiapros- 
picere.  Et  voici  le  texte  qu’il  forge  là-dessus.  Nous  soulignons  les 
mots  qui  traduisent  ou  rappellent  les  mots  latins  :  «  De  sorte 
que  faute  de  connaître  le  chemin^  toutes  ces  choses  restent  cachées  ; 
on  peut  aller  à  elles  sûrement.  Beaucoup  d'autres  choses  pourraient 
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être  dites  ;  mais^  comme  je  vous  en  ai  déjà  parlé  de  vive  voix  et 
que  vous  êtes  de  bonne  considération^  je  sais  qu’il  ne  vous  reste 
plus  rien  à  apprendre  ;  aussi  ne  m’étendrai-je  pas  davantage.  » 

Cela  est  d’une  telle  évidence  qu’il  est  peut  être  superflu  d’in¬ 
voquer  ici  le  témoignage  de  Las  Casas  à  l’appui  de  notre  conclu¬ 
sion.  Signalons,  néanmoins,  un  passage  de  son  récit  qui  pour¬ 
rait  servir  au  besoin  à  démontrer  cet  état  de  détérioration  de  la 
carte.  Venant  à  parler  de  la  pointe  orientale  de  l’île  de  Cuba  à 
laquelle  Colomb  avait  donné  le  nom  de  Cap  Alpha  et  Oméga, 
c’est-à-dire  commencement  et  fin  de  la  terre  habitée,  voici  ce 
que  dit  Las  Casas  :  El  cal  creyô  que  era  el  cabo  de  la  tierra  del 
Cran  Khan,  que  en  la  carta  o  mapa  que  le  enoio  Paulo,  fisico  se 
décia  gne  estaba  escrito  Zaiton  (1).  «  Il  crut  que  c’était  l’extrémité 
de  la  terre  du  Grand  Khan  point  où  sur  la  carte  ou  mappe  que 
lui  avait  envoyée  Paul,  médecin,  on  disait  que  Zaiton  était 
écrit.  »  (2) 

Ainsi  Las  Casas  qui  avait  pourtant  sous  les  yeux  la  carte  de 
Paul  médecin,  ne  rapporte  que  par  ouï-dire  que  le  nom  de  la 
ville  de  Zaiton  y  avait  figuré.  Ce  nom  était  donc  disparu  de  la 
carte  à  l’époque  où  elle  passa  entre  ses  mains. 

52,  —  aperitus.  — •  Mot  corrompu  pour  apertius.  Harrisse 
l’avait  déjà  signalé. 

(1)  Livre,  I,  chap.  LX  : 

(2)  Tous  ceux  qui  ont  étudié  le  globe  de  Behaiiu  connaissent  fort  bien  ce 
«  Cap  de  la  Terre  du  Grand  Khan  »  dont  parle  ici  Las  Casas. 
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LA  SECONDE  LETTRE 


Texte  espagnol  de  Las  Casas  (1). 

A  Cristobal  Columbo  Paulo, 
fisico,  salud  : 

Yo  rescibl  tus  cartas  con  las 
cosas  que  me  enviaste,  y  con 
ellas  rescibl  gran  merced.  Yo 
veo  el  tu  deseo  magnifico  y 
grande  à  navegar  en  las  partes 
de  Levante  por  las  de  Poniente 
como  por  la  carta  que  yo  te  invio 
se  amuestra,  la  cual  se  amostrara 
mejor  en  forma  de  esfera  redonda 
plâceme  mucho  sea  bien  enten- 
dida  ;  y  que  es  el  dicho  viaje  no 
solamente  posible,  mas  que  es 
verdadero  y  cierto  é  de  honra  é 
ganancia  inestimable  y  de  gran- 
disinia  fama  entre  todos  los  cris- 
tianos.  Mas  vos  no  lo  podreis 
bien  conoscer  perfectamente, 
salvo  con  la  experiencia  o  con 
la  plâtica,  como  yo  la  he  tenido 
copiosisima,  è  buena  é  verda- 
dera  informacion  de  hombres 
magnificos  y  de  grande  saber, 
que  son  venidos  de  las  dichas 
partidas  aqùi  en  corte  de  Roma, 
y  de  etros  mercadores  que  ban 
tractado  mucho  tiempo  en 


Traduction. 

Paul,  médecin,  à  Christophe 
Colomb,  salut  ; 

J’ai  reçu  tes  lettres  avec  les 
choses  que  tu  m’as  envoyées  et 
j’en  ai  eu  beaucoup  de  plaisir. 
Je  vois  ton  désir  magnifique  et 
grand  d’aller  par  mer  aux  con¬ 
trées  du  Levant,  par  celles  du 
couchant,  ainsi  qu’il  est  indiqué 
sur  la  carte  que  je  t’envoie,  ce 
qui  se  montrera  mieux  sous  la 
forme  d’une  sphère  ronde  ;  je 
tiens  beaucoup  à  ce  qu’elle  soit 
bien  comprise  ;  et  l’on  verra  que 
non  seulement  ledit  voyage  est 
possible,  mais  qu’il  est  vrai  et 
certain,  capable  de  donner  hon¬ 
neur  et  un  profit  inestimable  et 
une  très  grande  réputation  parmi 
tous  les  chrétiens.  Mais  vous  ne 
pourrez  bien  le  connaître  que 
par  l’expérience  ou  par  les  entre¬ 
tiens,  tels  que  j’en  ai  eu  moi- 
même  très  fréquemment,  en 
ayant  obtenu  ainsi  bonne  et 
véritable  information  d’hommes 
magnifiques  et  de  grand  savoir 
qui  sont  venus  de  ces  contrées 


(1)  On  trouvera  le  texte  italien  de  la  seconde  lettre  dans  les  appendices, 
p.  103. 
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aquellas  partes  hombres  de 
mucha  auctoridad. 

A  si  que  cuando  se  hara  al 
dicho  viaje  sera  a  reinos  pode- 
rosôs  è  ciudades  é  provincias 
nobilisimas,  riquisimas  de  todas 
maneras  de  cosas  en  grande 
abundancia  y  a  nosotros  mucho 
necesarias,  ansi  como  de  todas 
maneras  de  especieria  en  gran 
suma  y  de  joyas  en  grandisima 
abundancia. 

Tambien  se  ira  a  las  dichas 
Reyes  y  Principes  que  estan  muy 
ganosos,  mas  que  nos,  de  baber 
tracto  O  lengua  con  cristianos 
destas  nuestras  partes,  porque 
grande  parte  dellos  con  Cris¬ 
tianos,  y  tambien  por  baber 
lengua  y  tracto  con  los  hombres 
sabios  y  de  ingenio  de  aca,  ansi 
en  la  religion  como  en  todas  las 
otras  ciencias,  por  la  gran  fama 
de  los  impcrios  y  regimientos 
que  ban  destas  nuestras  partas  ; 
por  las  cuales  cosas  todas  y  otras 
muchas  que  se  podrian  decir,  no 
me  maravillo  que  tu  que  eres  de 
grande  corazon,  y  toda  la  nacion 
de  portugueses,  que  ban  scido 
siempre  hombres  generosos  en 
todas  grandes  empresas,  te  vea 
con  el  cerazon  encondido  y  gran 
deseo  de  poner  en  obra  al  dicho 
viaje. 


ici  en  Cour  de  Rome,  et  d’au¬ 
tres  marchands  qui  ont  long¬ 
temps  fréquenté  ces  pays,  hom¬ 
mes  de  beaucoup  d’autorité. 

De  sorte  que  lorsqu’on  fera  le 
dit  voyage,  on  ira  à  des  royau¬ 
mes  puissants,  à  des  villes  et  des 
provinces  très  fameuses,  très 
riches  en  toutes  sortes  de  choses, 
en  grande  abondance  et  qui  nous 
sont  très  nécessaires,  comme 
aussi  en  toutes  sortes  d’épices 
en  grande  quantité  et  en  joyaux 
en  très  grande  abondance. 

On  ira  aussi  auxdits  Rois  et 
Princes  qui  sont  très  désireux, 
plus  que  nous,  d’entrer  en  rela¬ 
tion  et  de  s’entretenir  avec  des 
chrétiens  de  nos  contrées,  parce 
que  la  plupart  d’entre  eux  sont 
chrétiens,  et  aussi  pour  s’en¬ 
tretenir  et  échanger  leurs  idées 
avec  les  hommes  savants  et 
d’esprit  d’ici,  tant  sur  la  reh- 
gion  que  sur  toutes  les  autres 
sciences,  à  cause  de  la  grande 
réputation  dont  jouissent  auprès 
d’eux  les  empires  et  les  gouver¬ 
nements  de  nos  contrées.  Pour 
toutes  ces  choses,  et  pour  beau¬ 
coup  d’autres  que  l’on  pourrait 
dire,  je  ne  suis  point  surpris, 
connaissant  ton  grand  cœur  et 
toute  la  nation  des  Portugais 
qui  ont  toujours  été  des  hommes 
généreux  dans  toutes  les  grandes 
entreprises,  de  te  voir  avec  le 
cœur  enflammé  et  avec  le  grand 
désir  de  mettre  ce  voyage  à  exé¬ 
cution. 


V 


EXAMEN  DE  LA  SECONDE  LETTRE 


Cette  lettre  se  présente  dans  de  tout  autres  conditions  que 
la  première,  et  l’on  a  peine  à  concevoir  que  Barthélémy  Colomb, 
Don  Fernand  et  Las  Cases  aient  pu  se  méprendre,  au  point  de 
nous  la  donner  comme  venant  de  Maître  Paul.  Certainement 
Colomb  ne  leur  a  jamais  rien  dit  de  pareil.  Vraisemblablement, 
à  sa  mort,  ils  l’ont  trouvée  parmi  ses  papiers  et  trompés  par  la 
suscription  qu’elle  porte,  ils  ont  cru  bonnement,  sans  l’examiner 
de  plus  près,  qu’ils  se  trouvaient  en  présence  de  la  copie  d’une 
seconde  lettre  reçue  par  Colomb,  de  Paul,  médecin  ;  et  sur  la  foi 
de  leur  témoignage,  tout  le  monde  l’a  tenue  depuis  pour  une 
seconde  lettre  de  Toscanelli  à  Colomb.  Pourtant,  à  la  simple  lec¬ 
ture,  elle  confirme  les  doutes  que  Henry  Vignaud  a  été  le  pre¬ 
mier  à  émettre  sur  son  autbenticité  (1).  Comme  lui,  nous  la 
croyons  absolument  apocryphe.  Non  pas  que  nous  contestions 
que  Toscanelli  et  Colomb  aient  pu  s’écrire  plusieurs  fois,  car  il 
est  possible,  il  est  probable  même,  tout  au  moins  en  ce  qui  con¬ 
cerne  Colomb,  qu’à  la  réception  de  la  lettre  de  Toscanelli,  il  a 
tenu  à  lui  en  accuser  réception  et  à  le  remercier  de  son  obligeante 
communication  ;  mais  nous  nions  que  cette  seconde  lettre  soit 
une  réponse  quelconque  du  savant  florentin  ;  nous  nions  qu’elle 
puisse  émaner  de  lui 

Il  est  inadmissible,  en  effet,  que  Toscanelli  ait  pris  la  peine 
d’écrire  une  autre  fois  de  Florence  à  Lisbonne,  pour  le  seul  plai¬ 
sir  de  répéter,  en  plus  mauvais  termes,  ce  qu’il  avait  déjà  fort 

(1)  Voir  La  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelli;  voir  surtout  La  Route  des 
Indes,  Paris,  Leroux,  1903. 
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bien  dit  dans  sa  première  lettre,  sans  revenir  du  moins  par  quel¬ 
que  détail  nouveau,  si  léger  fût-il,  sur  ce  qui  faisait  le  sujet  prin¬ 
cipal  de  sa  correspondance  avec  Colomb  :  le  tracé  de  la  route  des 
Indes  par  l’Ouest.  Il  avait  cependant  beaucoup  d’autres  choses 
à  dire  là-dessus  ;  il  le  donne  assez  clairement  à  entendre  dans  sa 
lettre  à  Martin  s  :  Et  hœc  ad  aliquantulam  satisfactionem  tiiæ 
petitioni^  écrit-il,  parafas  in  futiirum  regiæ  Majestati  quanta 
volet  latins  satisfacere  ;  et  plus  bas  :  multa  fartasse  essent  apertius 
declaranda.  Ces  réflexions  n’ont  pu  échapper  à  un  homme  avide 
de  renseignements,  comme  Colomb  ;  elles  ont  dû  piquer  sa  curio¬ 
sité  ;  il  a  dû  y  voir  une  invite  ;  et  si  réellement  il  a  écrit  la  lettre 
de  remerciements  que  nous  supposons,  il  a  dû  par  la  même  occa¬ 
sion  chercher  à  obtenir  de  son  correspondant  les  détails  complé¬ 
mentaires  que  celui-ci  pouvait  avoir  encore  en  réserve.  Or,  quel¬ 
les  raisons  pouvait  avoir  Toscanelli  pour  les  lui  refuser  ?  puis¬ 
qu’il  lui  avait  déjà  communiqué  sa  correspondance  avec  Mar- 
tins.  Dira-t-on  qu’il  regrettait  peut-être  de  lui  avoir  fait  cette 
communication  ?  Mais  alors  sa  réponse  porterait  quelque  trace 
de  restriction,  de  réserve  ;  tandis  que  le  document  qui  nous 
occupe,  par  son  ton  pressant,  par  ses  exagérations  voulues, 
prouve  tout  autre  chose  chez  son  auteur  que  le  regret  d’avoir  été 
déjà  indiscret. 

Ce  n’est  pas  tout.  Il  y  a,  entre  les  assertions  de  cette  lettre  et 
celles  de  la  première,  des  divergences,  des  contradictions  qui 
excluent  la  possibilité  qu’elles  aient  été  écrites  toutes  deux  par 
le  même  auteur.  Dans  la  première,  Toscanelli  nous  dit  qu’il  s’est 
entretenu  avec  un  individu,  iinus,  venu  de  l’Extrême-Orient. 
Or,  cet  iinus  s’est  outrageusement  multiplié  dans  la  seconde. 
Cet  interlocuteur,  qu’il  ne  devait  pas  connaître  autrement,  puis¬ 
qu’il  ne  le  désigne  que  par  cette  indéterminée,  unus,  s’y  trouve 
métamorphosé  en  «  plusieurs  hommes  magnifiques  et  de  grand 
savoir  »,  en  «d’autres  marchands...  hommes  de  grande  auto¬ 
rité».  Dans  la  première,  il  est  dit  que  les  Occidentaux  doivent 
chercher  à  connaître  les  savants  orientaux  ;  dans  la  seconde,  ce 
sont  les  Orientaux  qui  désirent  faire  la  connaissance  des  savants 
occidentaux. 
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Toscanelli  n’était  pourtant  pas  un  naïf  ;  il  avait  gardé  copie, 
pu  dans  son  secrétaire  ou  dans  sa  mémoire,  de  la  lettre  à  Martins, 
puisqu’il  a  pu  la  communiquer  à  Christophe  Colomb  ;  comment 
serait-il  tombé  dans  des  contradictions  qui  pouvaient  faire  taxer 
ses  renseignements  d’inconsistance  et  le  faire  passer  lui-même 
pour  un  mauvais  plaisant  ? 

Mais  il  y  a  par  dessus  tout  dans  cette  pièce  une  proposition 
qui,  à  défaut  d’autres  raisons,  suffirait  à  elle  seule  pour  la  faire 
rejeter.  C’est  celle  où  il  est  dit  qu’il  sera  plus  facile  de  montrer 
la  route  des  Indes  sous  la  forme  d’une  sphère  :  la  cual  se  amostrarâ 
mejor  en  forma  de  esfera  redonda.  Ce  pouvait  être  le  sentiment 
de  Colomb,  mais  ce  n’était  nullement  celui  de  Toscanelli,  qui 
s’exprime  très  clairement  là-dessus  et  dit  précisément  le  con¬ 
traire.  Comment,  à  quelques  semaines  d’intervalle,  aurait-il 
changé  aussi  radicalement  d’opinion  ? 

Que  peut  donc  bien  être  cette  lettre  ?  Car  il  est  évident  que 
si  Las  Casas  et  Fernand  Colomb  la  reproduisent,  c’est  qu’ils 
l’ont  trouvée  parmi  les  papiers  de  Colomb. 

Pour  nous,  il  nous  est  impossible  d’y  voir  autre  chose  qu’un 
pastiche  que  Christophe  Colomb  a  fait  de  la  lettre  d’envoi  et  de 
la  lettre  à  Martins,  pour  pouvoir  montrer  et  accréditer  la  carte 
de  Toscanelli  sans  avoir  à  en  faire  connaître  la  provenance  réelle, 
sans  avoir  surtout  à  révéler  le  détour  qu’elle  avait  fait  avant  de 
venir  en  sa  possession.  Car  on  aurait  grand  tort  de  voir  dans  la 
première  phrase  :  Yo  rescibi  tas  cartas  con  las  cosas  que  me  ençiaste, 
comme  un  détail  nouveau,  indiquant  que  les  relations  de  Tosca¬ 
nelli  avec  Colomb  avaient  fait  un  pas  de  plus.  Nous  ne  sommes 
ici  qu’au  début  de  ces  relations.  Tus  cartas,  c’est  «  ta  lettre  », 
c’est  le  litteras  tuas  des  Latins.  Ce  pluriel  n’est  là,  comme  d’ail¬ 
leurs  le  tutoiement  affecté  qui  est  employé  tout  le  long  de  la 
lettre,  que  par  une  imitation  voulue  du  latin  de  la  première. 
Quant  au  reste  de  la  phrase,  nous  avons  vu  que  Colomb,  en  adres¬ 
sant  à  Toscanelli  sa  demande  de  renseignements,  lui  fit  tenir  par 
Loren5:o  Birardo  une  sphère  (1),  fort  probablement  deux  cadres 

(1)  Ce  détail,  que  nous  trouvons  confirmé  dans  cette  lettre  est  de  la  der¬ 
nière  importance  pour  l’histoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  ;  car 
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sphériques  pouvant  recevoir  l’esquisse  des  deux  hémisphères 
du  globe.  Colomb,  entiché  de  science,  comme  tous  les 
demi-savants,  s’était  imaginé  qu’un  savant  comme  Toscanelli 
ne  pouvait  recourir,  pour  exprimer  ses  conceptions  géographi¬ 
ques,  au  procédé  empirique  des  cartes  marines,  et  qu’il  dessine¬ 
rait  sa  carte  sous  la  forme  d’une  sphère,  ut  est  mundus.  Et  peut- 
être,  faut-il  voir,  dans  le  passage  de  la  lettre  à  Martins  concer¬ 
nant  la  projection  de  la  carte,  une  réponse  indirecte  à  cette 
préoccupation  de  Colomb.  Ce  passage  a  pu  y  être  introduit  après 
coup,  car  il  est  indépendant  du  reste  de  la  lettre  et  peut  facile¬ 
ment  en  être  détaché.  Il  serait  même  à  retrancher,  si  réellement 
il  s’adressait  à  Martins  et  au  roi  de  Portugal,  qui,  autant  qu’on 
peut  s’en  rendre  compte,  n’ont  manifesté  au  savant  florentin 
aucune  préférence  pour  telle  ou  telle  projection  et  ne  lui  deman¬ 
dent  que  d’être  facile  et  clair.  Quoi  qu’il  en  soit,  Colomb  dut 
être  désappointé  quand,  à  la  réception  de  la  réponse  de  Tosca¬ 
nelli,  il  vit  que  celui-ci  n’avait  tenu  aucun  compte  de  son  envoi, 
que  non  seulement  il  avait  dressé  une  carte  marine,  mais  qu’il 
ne  faisait  pas  même  allusion  à  la  esjera  redonda  qu’il  avait  dû 
rceevoir.  Ayant  donc  à  remanier  sa  lettre  pour  pouvoir  la  mon¬ 
trer,  Colomb  voulut  réparer  son  oubli.  De  là  ce  compliment 
*  qu’il  se  fait  adresser;  Yo  rescibi  tus  carias,  con  las  cosas  que  me 
enviaste,  y  con  ellas  rescibi  gran  merced.  Il  tint  d’autant  plus  à  le 

il  prouve  qu’au  moment  où  il  écrivit  à  Florence,  Colomb  n’avait  pas  encore 
vu  la  carte  de  Toscanelli  :  il  ne  lui  aurait  pas  envoyé  de  quoi  faire  une  carte 
sphérique  s’il  avait  su  que  celui-ci  avait  dressé  son  plan  sur  une  carte  plane. 
Colomb  avait  donc  conçu  son  projet  de  voyage  à  travers  l’Océan,  avant  de 
connaître  le  plan  du  savant  florentin.  A  ce  compte  la  carte  de  Toscanelli 
n’aurait  fait  que  préciser  ses  idées,  leur  donner  une  forme  plus  concrète  et 
lui  indiquer  le  parallèle  des  Canaries,  comme  le  point  sur  lecpiel  devait  s’ef¬ 
fectuer  la  traversée.  Il  est  même  à  présumer  que  ce  n’est  qu’au  cours  de  ses 
premiers  pourparlers  avec  le  roi  de  Portugal  qu’il  entendit  parler  pour  la 
première  fois  de  l’existence  du  plan  du  savant  florentin  ;  car  Ton  ne  voit 
pas  bien  Colomb,  qui  à  ce  moment  n’était  rien,  ne  représentait  rien  et  qui 
ne  pouvait  compter  que  sur  l’originalité  de  son  idée  pour  faire  agréer  ses 
services,  allant  demander  au  roi  de  déterrer  en  sa  faveur  le  plan  de  Tosca¬ 
nelli  des  cartons  où  il  dormait  depuis  longtemps  et  espérant  qu’il  lui  en 
confierait  l’exécution  de  préférence  à  la  foule  de  navigateurs  expérimentés 
que  possédait  alors  le  Portugal. 
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faire  qu’il  avait  dû  parler  déjà  de  ce  détail  autour  de  lui,  puis¬ 
que  Las  Casas  et  Fernand  Colomb  ont  pu  le  consigner  dans  leurs 
récits.  Il  faut  croire  aussi  que  les  raisons  alléguées  par  Tosca- 
nelli,  pour  faire  une  carte  marine,  n’avaient  dû  le  convaincre 
qu’à  moitié,  car  il  se  fait  donner  plus  loin  un  satisfecit  à  sa  ma¬ 
nière  de  voir,  par  cette  phrase,  se  amostrara  mejor  que  nous 
avons  déjà  relevée  et  qui  répond  par  ailleurs,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  au  dessein  général  de  cette  lettre. 

Cette  première  phrase  n’accuse  donc  rien  de  nouveau  dans 
les  rapports  de  Toscanelli  et  de  Colomb.  En  revanche,  elle  con¬ 
corde  parfaitement  avec  ce  que  nous  connaissons  de  leur  début. 
Mais  ce  qui  prouve  d’une  façon  péremptoire  que  nous  avons  bien 
dans  cette  seconde  lettre  une  contrefaçon  de  la  première,  c’est 
qu’elle  annonce  l’envoi  de  la  carte:  como  por  la  caria  que  yo  te  envio 
se  amuestra.  Le  texte  italien,  il  est  vrai,  dit  ckHo  ti  mandai 
«  que  je  t’ai  envoyée  »  ;  et  cela  devait  être,  car  le  traducteur  des 
Historié  généralement  corrige  son  texte,  et  c’est  là  une  correc¬ 
tion.  Mais  Las  Casas  n’a  pas  pu  corriger  «je  t’ai  envoyée  »  en 
«je  t’envoie  »,  d’ailleurs,  il  ne  corrige  jamais;  s’il  écrit  «je 
t’envoie  »,  c’est  que  l’original  portait  «je  t’envoie  ».  Mais,  il  y 
a  contradiction  !  peu  lui  importe.  Cela  ne  surprendra  personne 
tant  soit  peu  au  courant  des  procédés  de  composition  de  l’au¬ 
teur  de  la  Historia  de  las  Indias.  Las  Casas  fait  rarement  œuvre 
de  critique.  Il  prend  ses  renseignements  de  toutes  mains  sans  se 
donner  la  peine  de  les  contrôler,  ni  même  de  les  fondre  ensem¬ 
ble.  Tous  les  documents  sont  pour  lui  également  bons  à  repro¬ 
duire  ;  il  se  ferait  surtout  un  véritable  scrupule  de  les  remanier. 
Son  unique  souci,  c’est  l’exactitude  ;  des  devoirs  de  l’historien, 
il  n’en  connaît  qu’un,  la  véracité  ;  il  dit  vrai,  même  quand  il  nous 
trompe,  car  s’il  nous  trompe,  c’est  qu’on  l’a  trompé.  Las  Casas 
est  un  témoin  légitimement  sujet  à  caution  dans  les  choses  qu’il 
ne  tient  que  par  ouï-dire  ;  mais  on  peut  avoir  en  lui  la  confiance 
la  plus  absolue,  quand  il  parle  de  ce  qu’il  a  eu  entre  les  mains, 
de  ce  qui  s’est  passé  sous  ses  yeux. 

Indépendamment  de  la  véracité  du  témoignage  de  Las  Casas, 
il  y  a  une  autre  raison  d’accepter  comme  vraie  la  version  qu’il  a 


64  LA  CORRESPONDANCE  DE  PAOLO  DAL  POZZO  TOSCANELLI 

donnée.  Quelques  lignes  plus  bas,  un  membre  de  phrase  vient  la 
confirmer.  Placeme  mucho  sea  bien  entendida,  «  je  tiens  beau¬ 
coup  à  ce  qu’elle  soit  bien  comprise  »,  dit  la  lettre,  en  parlant  de 
la  carte,  réflexion  qui,  faite  ainsi  absolument,  ne  peut  être  qu’une 
recommandation  par  laquelle  celui  qui  écrit  attire  l’attention 
de  son  correspondant  sur  la  carte,  au  moment  précis  où  il  la  lui 
envoie.  Dans  une  lettre  postérieure  à  l’expédition  la  manifes¬ 
tation  d’un  pareil  désir  équivaudrait  de  sa  part  à  une  expres¬ 
sion  de  regret  de  ne  pas  avoir  été  compris  ;  mais  alors  la  réflexion 
serait  accompagnée  de  la  rectification  du  point  mal  interprété. 

Un  autre  détail  achèvera  de  donner  à  ce  document  son  véri¬ 
table  caractère  ;  c’est  l’absence  de  conclusion.  Pas  plus  que  la 
lettre  d’envoi,  celle-ci  ne  conclut.  Toscanelli  aurait-il  eu  la 
manie  d’écrire  ses  lettrés  sans  les  dater,  sans  les  terminer  par  les 
formules  d’usage  ?  Nullement,  puisque  la  lettre  à  Martins  a  la 
conclusion  voulue.  Si  donc  ici  elle  est  absente,  c’est  que  cette 
seconde  lettre  était  destinée  à  remplacer  la  lettre  d’envoi,  où 
elle  manque  aussi  ;  c’est  que  Colomb  savait  que  la  fin  de  cette 
dernière  se  trouvait,  comme  nous  l’avons  vu,  au  bas  des  légen¬ 
des  de  la  carte,  et  que  toute  autre  conclusion  eût  été  super¬ 
flue. 

Mais  ici,  sera-t-on  peut-être  tenté  de  demander,  Colomb  a-t-il 
jamais  communiqué  à  quelqu’un  la  lettre  de  Toscanelli  ?  Et  s’il 
a  consenti  à  le  faire,  pourquoi  ne  l’a-t-il  pas  montrée  sous  sa 
forme  originaire  ?  Quelle  raison  l’a  poussé  à  la  présenter  sous  la 
forme  étrange  qu’elle  a  ici  et  qui  sent,  en  effet,  le  faux  à  plein 
nez  ? 

Nous  essayerons  de  répondre  à  ces  questions  et  cela  nous  per¬ 
mettra  d’avoir  l’explication  de  certains  menus  détails  que  nous 
n’avons  pas  encore  abordés. 

I 

Après  la  mort  de  Christophe  Colomb,  ses  héritiers,  obligés  de 
plaider  pour  revendiquer  sa  succession,  firent  à  l’Etat  des  pro¬ 
cès  interminables,  qui  ont  défrayé  la  chronique  judiciaire  pen¬ 
dant  des  générations.  Les  enquêtes  auxquelles  ces  procès  don¬ 
nèrent  lieu,  révélèrent  l’existence  d’une  légende  qui  s’était  for¬ 
mée,  dès  le  premier  voyage  de  Colomb,  dans  l’entourage  de  son 
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lieutenant,  Martin  Alonso  Pinzon  et  qui,  habilement  exploitée 
par  les  avocats  de  la  Couronne,  faillit  dépouiller  entièrement 
l’illustre  navigateur  de  sa  gloire,  comme  elle  a  servi  à  frustrer 
ses  héritiers  d’une  partie  de  sa  succession.  Cette  légende,  si  l’on 
en  rassemble  les  membres  épars  dans  les  dépositions,  souvent 
contradictoires,  des  témoins  qui  furent  entendus  au  cours  de  ces 
enquêtes,  peut  se  reconstituer  dans  ses  grandes  lignes  de  la 
façon  suivante  : 

«  Martin  Alonso  Pinzon  avait  l’occasion  d’aller  à  Rome  pour 
ses  affaires.  Là,  il  avait  fait  la  connaissance  d’un  serviteur  du 
pape  Innocent  VIII,  savant  astronome,  avec  qui  il  s’entretenait 
le  plus  souvent  des  choses  de  la  mer.  Cet  ami  lui  donna,  un 
jour,  au  cours  d’un  de  leurs  entretiens,  des  indications  précises 
sur  l’existence,  dans  l’Océan,  des  contrées  qui  ont  été  ensuite 
découvertes,  indications  qu’il  avait  recueillies  dans  la  Biblio¬ 
thèque  et  dans  la  Mappa  Mundi  du  pape.  A  son  retour  à  Palos, 
Martin  Alonso  fit  part  de  ces  renseignements  à  Christophe  Colomb 
et  tous  deux  concertèrent  d’aller  à  la  recherche  de  ces  terres 
inconnues.  Pour  pouvoir  réaliser  leur  dessein,  Martin  Alonso 
envoya  Colomb  à  la  Cour  solliciter  l’agrément  et  les  subsides  des 
souverains  et  lui  donna  l’argent  nécessaire  pour  le  voyage. 
Colomb  réussit  dans  sa  mission.  Martin  Alonso  arma  alors  trois 
navires  et  tous  deux  partirent  pour  leur  expédition.  Quand  ils 
eurent  fait  7  à  800  lieues,  Colomb  perdit  courage  et  proposa  de 
retourner  en  Espagne.  Pinzon  s’y  refusa  obstinément  :  «  Nous 
sommes  venus  pour  découvrir  des  terres,  lui  répondit-il,  allons 
en  avant,  parce  que  la  terre  est  en  avant  »  ;  Sefior^  a  descubrir 
tierra  venimos^  vamos  adelante.  que  adelante  està  la  tierra.  Ils 
poursuivirent  leur  chemin  ;  mais  comme  Colomb  persistait  à 
suivre  la  direction  de  l’Ouest  qu’ils  avaient  prise  à  leur  départ 
des  Canaries,  Pinzon  lui  dit  qu’il  faisait  fausse  route,  que  erraba, 
qu’il  fallait  prendre  du  côté  du  Sud-Ouest,  mudar  la  cuarta  del 
sudueste.  On  prit  la  direction  du  Sud-Ouest,  et  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  la  terre  s’offrit  en  effet,  à  leurs  yeux.  C’est  ainsi, 

(1)  Voir  Documentas  ineditos,  Pleytos  de  Colon,  passim. 

6 


66  LA  CORRESPONDANCE  DE  PAOLO  DAL  POZZO  TOSCANELLI 

conclut  un  des  témoins,  que  les  Indes  ont  été  découvertes  par 
l’industrie  de  Martin  Alonso  Pinzon,  grâce  aux  renseignements 

qu’il  avait  rapportés  de  Rome.  »  * 

Tel  est  le  conte  bleu  qui  résulte  de  l’ensemble  des  déclara¬ 
tions  que  vinrent  faire,  devant  les  magistrats  enquêteurs,  une 
foule  de  marins,  tous,  il  est  bon  de  le  faire  remarquer,  parents, 

alliés,  voisins,  amis  des  Pinzons. 

Comme  on  le  voit,  il  n’est  pas  possible  d’imaginer  un  plus 
complet  renversement  des  rôles.  L’idée  génératrice  de  l’expé¬ 
dition,  le  mérite  de  sa  découverte  sont  attribués  à  Pinzon,  et 
Colomb  n’est  plus  qu’un  comparse  à  la  remorque  de  son  lieute¬ 
nant. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  relever  une  à  une  toutes  les 
absurdités  de  ce  récit.  L’Histoire  en  a  déjà  fait  bonne  justice. 
Nous  n’en  examinerons  qu’un  point  :  celui  qui  a  trait  aux  pré¬ 
tendus  renseignements  possédés  par  Martin  Alonso  Pinzon. 
C’est  le  seul,  d’ailleurs,  qui  ait  survécu  à  la  ruine  de  la  légende  ; 
car  nous  le  voyons  admis  par  un  des  critiques  les  plus  autorisés 
de  nos  jours,  par  M.  Césareo  Fernandez  Duro,  secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  l’Académie  Royale  d’ Histoire  de  Madrid,  dans  un  ou¬ 
vrage  (1)  consacré,  il  est  vrai,  à  mettre  en  relief  le  rôle,  assuré¬ 
ment  très  important,  qu’à  joué  Martin  Alonso  Pinzon  dans  la 
découverte  du  Nouveau  Monde.  Mais,  qu’on  le  remarque  bien,  il 
ne  s’agit  pas  de  savoir  si  Pinzon  avait  eu  connaissance  d’un  de 
ces  nombreux  récits  qui  couraient  alors,  parmi  les  gens  de  mer, 
sur  l’existence  probable  dans  l’Océan,  de  terres  inconnues,  ni 
même  s’il  était  au  courant  des  opinions  professées  à  cet  égard 
par  les  auteurs  anciens  ;  mais  bien,  si,  étant  allé  à  Rome  ou  ail¬ 
leurs,  il  en  a  rapporté  des  indications  qui,  fussent-elles  purement 
conjecturales,  comme  celles  de  Toscanelli,  aient  eu  une  influence 
quelconque,  ainsi  que  le  veut  la  légende,  soit  sur  la  préparation, 
soit  sur  la  conduite,  soit  sur  le  succès  de  la  première  expédition. 

Or,  la  première  réflexion  qui  se  présente,  à  la  lecture  des  dépo¬ 
sitions  que  nous  venons  de  résumer,  est  celle-ci  :  s’il  ne  se  serait 


(1)  Colon  y  Pinzon,  Madrid,  Tello,  1883. 
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pas  produit  dans  l’esprit  des  témoins,  quelque  fâcheuse  confu¬ 
sion  ;  si,  par  exemple,  de  même  qu’ils  ont  attribué  à  Pinzon  l’idée 
et  la  conduite  du  voyage  de  découverte,  qui  appartiennent  incon¬ 
testablement  à  Colomb,  ils  ne  lui  auraient  pas  attribué  aussi  les 
renseignements  que  celui-ci  possédait.  Car,  détail  bon  à  noter, 
les  témoins  ignorent  en  général  que  Colomb  ait  eu,  de  son  côté, 
des  indications  sur  ces  contrées.  Les  renseignements  qui  ont 
présidé  à  la  première  expédition  pourraient  donc,  d’après  la 
légende  même,  être  uniques.  Mais  si  les  témoins  ignoraient  ce 
détail,  Martin  Alonso  Pinzon  n’était  pas  dans  la  même  igno¬ 
rance  qu’eux.  Car,  nous  savons  par  le  témoignage  formel  de  Las 
Casas  et  par  le  témoignage  indirect  de  Fernan  Yanez  de  Mon- 
tilla,  un  des  témoins  des  enquêtes,  qu’il  était  au  courant  des  ren¬ 
seignements  de  Colomb.  Il  les  connaissait  si  bien  qu’il  les  a 
communiqués,  en  quelque  sorte,  aux  équipages  qui  ont  fait  le 
premier  voyage.  En  effet,  Fernan  Yanez  de  Montilla  nous 
apprend  dans  sa  déposition  qu’au  cours  des  préparatifs  de  dé¬ 
part,  il  s’en  servait  pour  engager  les  gens  de  mer  du  port  de 
Palos  à  venir  avec  eux  :  los  esta  jornada  con  nosotros^  leur  disait- 
il,  que  segund  fama  habemos  de  fallar  las  casas  con  tejos  de  oro, 
«.venez  avec  nous  dans  ce  voyage,  car,  à  ce  qu’on  dit,  nous 
allons  trouver  les  maisons  avec  des  tuiles  d’or  ».  Où  l’on  voit 
apparaître  le  et  auro  solido  cooperiiint  templa  et  domos  réglas  de 
la  carte  de  Toscanelli. 

Il  pourrait  donc  se  faire  que  les  témoins,  trompés  par  les  inci¬ 
dents  du  voyage,  trompés  par  les  questions  insidieuses  qui  leur 
étaient  posées,  trompés  par  l’estime,  la  considération  qu’ils 
avaient  pour  Pinzon,  lui  aient  attribué,  avec  la  plus  parfaite 
bonne  foi,  la  propriété  de  renseignements  dont  ils  lui  avaient 
entendu  parler,  mais  sur  le  compte  desquels  celui-ci  ne  s’était 
jamais  qu’imparfaitement  expliqué  avec  eux.  De  sorte  que  les 
prétendus  renseignements  de  Martin  Alonso  Pinzon  pourraient 
bien  ne  faire  qu’un  avec  ceux  de  Colomb. 

Si  donc  nous  trouvons  dans  les  premiers  une  conformité  quel¬ 
conque  avec  les  seconds,  surtout  dans  ce  que  ceux-ci  avaient  de 
purement  hypothétique,  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  rencontre, 
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d’accord  possible  que  dans  le  vrai,  dans  le  réel,  nous  pourrons 
légitimement  conclure  à  leur  identité  absolue. 

Reportons-nous  maintenant  aux  incidents  qui  se  sont  pro¬ 
duits  en  plein  Océan,  au  cours  du  premier  voyage  :  c’est  la  scène 
capitale  du  grand  drame  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde, 
et  pour  les  suivre  nous  n’avons  pas  besoin  du  récit  de  Las  Casas, 
les  dépositions  des  témoins  nous  suffisent.  Quand  la  flottille 
eut  fait  dans  la  direction  de  l’Ouest,  7,  8  ou  900  lieues,  les  témoi¬ 
gnages  varient  sur  le  chiffre,  Pinzon,  voyant  que  Colomb  allait 
toujours  dans  la  direction  de  l’Ouest,  lui  dit  qu  il  faisait  fausse 
route  et  lui  conseilla  de  prendre  du  côté  du  Sud-Ouest.  Or,  tous 
les  témoins  sont  unanimes  à  attribuer  ce  changement  de  direc¬ 
tion  aux  renseignements  que  possédait  Pinzon.  C’est  là,  à  n’en 
pas  douter,  la  circonstance  qui  a  le  plus  contribué  à  accréditer 
la  légende.  Eh  bien  :  pourquoi  Pinzon  voulait-il  prendre  du  côté 
du  Sud-Ouest  ?  Plusieurs  témoins  ont  déclaré  que  les  indices 
qu’ils  rencontraient  signalaient  la  présence  de  la  terre  de  ce 
côté  ;  on  pourra  dire  aussi  qu’il  sentait  que  les  équipages  lui 
branlaient  dans  les  mains  et  qu’il  avait  hâte  de  leur  montrer  la 
terre.  Pour  nous,  sachant  quelle  fut  ensuite  sa  conduite  et 
nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  état  des  accusations  de  Las 
Casas,  les  enquêtes  signalent  le  fait,  —  sachant  qu’une  fois  à 
terre,  il  profita  de  la  première  occasion  pour  fausser  compagnie 
à  Colomb,  nous  disons  que  ces  considérations  n’étaient  pour  lui 
qu’accessoires,  que  ce  qui  l’attirait  de  ce  côté,  c’était  les  tuiles 
en  or  massif  qui  couvraient  les  maisons  de  Cipangu.  En  effet, 
qu’on  jette  un  moment  les  yeux  sur  le  globe  de  Martin  Behaim, 
qui,  de  l’avis  de  tous  les  géographes,  reproduit,  pour  cette  par¬ 
tie  de  l’Océan  Altantique,  la  carte  de  Toscanelli  et  l’on  verra  que 
du  point  où  ils  étaient  parvenus  à  ce  moment,  l’île  de  Cipangu 
se  trouve  au  sud-ouest  du  parallèle  des  Canaries,  sur  lequel 
s’était  faite  la  traversée,  Martin  Alonso  Pinzon  se  dirigeait  donc 
d’après  les  renseignements  de  Colomb. 

Examinons,  d’autre  part,  la  déposition  d’Arias  Perez  Pinzon  ; 
c’est  la  colonne  de  la  légende,  comme  il  en  a  été  lui-même  le 
plus  ardent  propagateur.  Fils  aîné  de  Martin  Alonso,  partageant  ses 
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travaux,  Arias  Ferez  ne  devait  rien  ignorer  de  ce  qui  concer¬ 
nait  son  père.  Ayant  à  déposer  dans  un  procès  qui  était  un  peu 
le  sien,  car  il  espérait  bien  tirer  pied  et  aile  des  dépouilles  de 
Colomb,  il  tint  à  être  précis.  Et  c’est  ici  le  cas  d’invoquer  une 
fois  de  plus  cet  adage  de  la  sagesse  commune  tant  de  fois  répété  : 
«La  vérité  finit  toujours  par  triompher.  »  Pareille  à  ces  subs¬ 
tances  incompressibles  qui  jaillissent  avec  d’autant  plus  de  force 
qu’on  met  plus  d’efforts  à  les  comprimer,  nous  allons  la  voir  sor¬ 
tir  des  précautions  mêmes  qu’on  a  prises  pour  l’étouffer.  Arias 
Ferez  raconta  imperturbablement  qu’il  était  avec  son  père, 
quand  celui-ci  fit  son  voyage  à  Rome  ;  qu’ils  allèrent  ensemble 
à  la  Bibliothèque  pontificale,  voir  le  serviteur  du  pape  Inno¬ 
cent  VIII,  et  que  les  renseignements  qu’il  leur  donna,  consis¬ 
taient  en  une  sentence  du  temps  du  roi  Salomon,  dans  laquelle 
il  était  question  des  terres  que  son  père  avait  découvertes  depuis 
avec  l’amiral.  Et  il  produisit  la  sentence  à  l’enquête.  Qu’était 
cette  fameuse  sentence  ?  La  voici,  telle  que  nous  la  trouvons 
consignée  dans  les  procès-verbaux  des  enquêtes  :  Navegaras  por 
el  mar  Mediterraneo  hasta  el  fin  de  Espana  y  alli  al  Poniente  del 
sol  entre  Norte  y  Mediodia,  por  via  temporada  hasta  95°  de  camino 
é  fallaras  una  tierra  de  Cipango  la  ciial  es  tan  fertil  y  abondosa  y 
con  su  grandeza  sojuzgaras  a  Africa  y  Eiiropa  ;  «  Tu  navigueras 
par  la  mer  Méditerranée,  jusqu’au  bout  de  l’Espagne  et  de  là, 
du  côté  du  soleil  couchant,  entre  le  Nord  et  le  Midi,  par  une 
route  tempérée,  jusqu’à  95°  de  chemin  et  tu  trouveras  une  terre 
de  Cipangu,  qui  est  si  fertile  et  si  abondante  en  toutes  choses 
qu’avec  ses  richesses  tu  subjugueras  l’Afrique  et  l’Europe.  » 

Comme  on  le  voit,  ce  n’était  pas  en  vain  que  Salomon  avait 
reçu  en  partage  le  don  de  la  sagesse.  Non  seulement,  il  connais¬ 
sait  la  Méditerranée,  non  seulement  il  connaissait  l’Espagne,  non 
seulement  il  connaissait  l’île  de  Cipangu,  mais  il  connaissait 
même  la  carte  de  Toscanelli  qui,  de  l’avis  de  tous,  plaçait  hypo¬ 
thétiquement  cette  île  à  95°  à  l’Ouest  des  côtes  du  Fortugal. 

Tout  ici  rappelle  Colomb.  Ces  trois  mots  obscurs,  et  en  appa¬ 
rence,  si  insignifiants  :  por  via  temporada  cachent,  eux-mêmes, 
une  de  ses  observations  favorites.  Nous  avons  vu,  plus  haut. 
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en  parlant  de  la  lettre  de  Monetarius,  que  Martin  Behaim,  cet 
autre  confident  de  Colomb,  l’a  aussi  recueillie.  La  version  qu’il 
en  donne  peut  même  servir  ici  de  glose  à  la  sentence  d  Arias 
Ferez.  Béhaim  fait  dire  à  son  porte-parole  Monetarius,  qu’on 
voyagera,  sob  uma  temperança  muy  temperada  do  aar  :  ce  qui,  en 

effet,  explique  por  oia  temporada  (1). 

Il  n’y  a  pas  jusqu’à  l’idée  extravagante  de  faire  intervenir 
Salomon  dans  cette  affaire  qui  ne  soit  un  écho  des  entretiens  que 
Martin  Alonso  avait  eus  avec  Colomb  sur  ces  contrées  éloignées. 
Las  Casas  rapporte  (2)  que  l’amiral  des  Indes  est  mort  dans  la  con- 


(1)  Pinzon  et  Behaim  paraissent  n’avoir  saisi  que  très  superficiellenaent 
l’observation  de  Colomb,  ou  du  moins  n’en  avoir  retenu  que  ce  qu’eUe 
pouvait  présenter  d’avantageux  au  point  de  vue  de  la  navigation.  Mais 
pour  lui,  Colomb,  elle  avait  une  bien  autre  portée.  On  trouvera  dans  Las 
Casas  (Livre  I,  chapitre  VIII),  un  passage  des  plus  curieux  là-dessus.  Colomb 
s’était  occupé  de  cette  question,  longtemps  agitée  pendant  le  moyen  âge, 
savoir  si  la  zone  torride  était  oui  ou  non  habitée.  Il  avait  lu  dans  le  Natura 
Locorum  d’Albert-le-Grand  et  dans  V Imago  Mundi  de  Pierre  d’Ailly, 
qu’Avicenne  s’était  prononcé  pour  l’affirmative.  Or,  que  dit,  non  pas  pré¬ 
cisément  Avicenne,  comme  le  lui  fait  dire  à  tort  Las  Casas,  probablement 
par  une  fausse  interprétation  des  notes  de  Colomb,  mais  Colomb  lui-même 
à  l’occasion  de  l’opinion  d’Avicenne  ?  Partant  de  cette  proposition  d’Aris¬ 
tote  :  Radix  habitationis  est  œqualitas  et  temperamentum,  qu’il  arecueilüe  dans 
Albert-le-Grand,  et  qu’il  érige  en  principe,  il  en  conclut  que  la  zone  torride 
est  habitée,  parce  que  c’est  là  qu’il  y  a,  à  la  fois,  le  plus  d  égalité  et  le  plus 
de  tempérament,  puisque  les  jours  y  sont  constamment  égaux  aux  nuits, 
et  que,  par  suite,  la  fraîcheur  des  nuits  y  tempère  exactement  la  même 
somme  de  chaleur  que  le  soleil  donne  pendant  le  jour.  Où  l’on  voit  que  pour 
Colomb,  non  seulement  la  zone  torride  était  tempérée,  mais  que,  de 
plus,  «  habité  »  et  «  tempéré  »  étaient  pour  lui  des  termes  corrélatifs  et 
réciproques,  dont  l’un  exprimait  par  l’effet,  ce  que  l’autre  exprimait  par 
la  cause.  En  effet,  dans  sa  fameuse  note  sur  les  zones  habitables,  après 
avoir  dit  qu’il  est  allé  au  château  de  la  Mina  et  que,  malgré  l’extrême  cha¬ 
leur,  il  a  trouvé  le  pays  habité,  voulant  confirmer  le  fait  en  en  donnant  la 
raison,  il  ajoute,  dans  ce  latin  qui  n’appartient  qu’à  lui:  Inveni  locus  tem- 
peratus  esse.  Aller  par  via  temporada,  c’était  donc,  d’après  la  théorie  de 
Colomb,  aller  par  une  route  où  l’on  devait  nécessairement  rencontrer  des 
terres  habitées.  On  comprend  dès  lors  l’importance  qu’avait  pour  lui  cette 
question  de  température  ;  et  elle  devait  revenir  assez  fréquemment  dans 
ses  entretiens  pour  que  Martin  Alonso  Pinzon  et  Behaim  aient  pu,  de  leur 
côté  en  faire  état,  sans  en  avoir  peut-être  compris  toute  la  portée. 

(2)  Op.  cit.,  Livre  II,  chap.  XXXVIII. 


EXAMEN  DE  LA  SECONDE  LETTRE 


71 


viction  que  l’île  Hispaniala,  c’est-à-dire  l’île  qu’il  avait  prise 
avec  Martin  Alonso  pour  l’île  de  Cipangu,  était  l’Ophir  ou  le 
Tarsis  d’où  Salomon  avait  tiré  l’or  pour  la  construction  du  Tem¬ 
ple. 

Ainsi,  Arias  Ferez  n’a  pas  eu  besoin  de  faire  un  bien  grand 
effort  d’imagination  pour  mettre  sur  pied  sa  sentence,  car  cette 
audacieuse  et  stupide  élucubration  n’est  d’un  bout  à  l’autre 
qu’un  plagiat  des  idées  ou  des  renseignements  de  Colomb. 

Aussi,  nous  en  tiendrons-nous  comme  conclusion  à  la  dépo¬ 
sition  du  vénérable  Hernan  Ferez  Mateos.  Mateos  était  le  cou¬ 
sin  des  Finzons,  il  était  de  Falos,  comme  eux,  il  exerçait  la  pro¬ 
fession  de  marin,  comme  eux,  il  devait  par  conséquent  être  au 
courant  des  affaires  de  Martin  Alonso.  Appelé  à  déposer  à  l’âge 
de  80  ans,  c’est-à-dire  à  un  âge  où  l’on  est  beaucoup  plus  préoc¬ 
cupé  des  comptes  que  l’on  est  à  la  veille  de  rendre  à  Dieu,  que 
des  petites  intrigues  de  cette  vie,  il  n’a  pu  chercher  à  altérer  la 
vérité.  Il  déclara  en  parlant  de  son  cousin  ;  que  ne  le  conociô,  ni 
siipo  de  eZ,  que  tuviera  eonocimiento  en  aquella  sazon  del  mar  Oceano^ 
ni  destas  partes,  «  qu’il  n’a  pas  su  et  ne  lui  a  pas  entendu  dire, 
qu’il  eût  connaissance,  à  cette  époque,  de  la  mer  Océane,  ni  de 
ces  contrées  des  Indes.  »  Mateos  fait  sa  déposition  à  Santo  Do¬ 
mingo  où  il  s’était  retiré. 

Martin  Alonso  Finzon  n’avait  donc  aucun  renseignement 
personnel. 

La  confusion  faite  par  les  témoins  qui  ont  déposé  dans  les 
diverses  enquêtes,  serait  donc  dès  à  présent  évidente,  s’il  ne  res¬ 
tait  une  difficulté  qui  a  son  importance.  Tous  sans  exception 
font  venir  de  Rome  les  informations  dont  ils  parlent.  Cette  una¬ 
nimité  ne  saurait  être  l’effet  du  hasard,  ni  même  le  résultat  d’une 
collusion,  puisque  les  enquêtes  ont  été  faites  en  différents  temps 
et  sur  différents  points  de  l’Espagne  et  des  possessions  espa¬ 
gnoles.  Comment  dès  lors  ces  informations  pourraient-elles  être 
les  mêmes  que  celles  de  Colomb,  lesquelles,  nous  le  savons  perti¬ 
nemment,  venaient  de  Florence  ? 

Notre  réponse  à  l’objection  sera  aussi  prompte  que  décisive. 
Les  renseignements  de  la  légende  viennent  de  Rome,  parce  que 
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Martin  Alonso  Pinzon  n’a  jamais  su  que  ceux  de  Colomb  venaient 
de  Florence  ;  parce  qu’il  n’a  pu  répéter  autour  de  lui  que  ce  que 
Colomb  lui-même  lui  avait  dit,  que  les  indications  qu’il  possédait 
lui  venaient  de  l’entourage  du  pape,  que  Paul  était  un  médecin 
du  pape  Innocent  VIII  ;  en  un  mot,  parce  que  Colomb  lui  avait 
communiqué  la  carte  de  Toscanelli,  sous  le  couvert  de  la  lettre 
que  nous  sommes  en  train  d’étudier  et  qui,  ainsi  qu’on  peut  s’en 
assurer,  ne  vient  pas  de  Florence,  comme  la  première,  mais  bien 
de  la  Ville  éternelle.  C’est  ainsi  que  son  auteur  supposé  a  pu  dire, 
en  parlant  des  personnes  qui  l’avaient  renseigné  :  que  son 
venidos  de  las  dichas  partidas  aqui  en  corte  de  Roma  ;  ce  qui,  en 
espagnol,  ne  signifie  nullement  «la  Cour  pontificale  »,  ni  par 
conséquent  une  ville  quelconque  où  cette  Cour  aurait  pu  se 
transporter,  mais  bien  le  siège  ordinaire  de  la  papauté,  la  ville 
de  Rome  même. 

Dans  l’étude  que  M,  John-B,  Shipley  a  faite  de  cette  lettre 
dans  l’édition  anglaise  de  l’ouvrage  de  Henry  Vignaud  (1) 
et  avec  laquelle  nous  regrettons  d’être  en  si  profond  désaccord 
pour  tout  le  reste,  ce  passage  est  interprété  comme  nous  l’in¬ 
terprétons  ici  et  ne  saurait  être  interprété  autrement. 

S’il  pouvait  rester  quelque  doute,  à  cet  égard,  dans  l’esprit  du 
lecteur,  les  observations  que  nous  avons  encore  à  présenter  achè¬ 
veront  de  le  dissiper. 

A  la  lumière  de  cette  constatation,  cette  lettre  s’éclaire  d’un 
jour  tout  nouveau  et  ceux  de  ses  détails  que  nous  avons  jusqu'ici 
laissés  dans  l’ombre  vont  s’expliquer  de  la  façon  la  plus  natu¬ 
relle. 

Lorsque,  après  de  longues  années  d’attente,  Christophe  Colomb 
vit  enfin  son  projet  favorablement  accueilli  par  les  rois  catholi¬ 
ques  et  que,  toutes  difficultés  aplanies,  il  fut  en  possession  de 
leurs  signatures  et  des  subsides  qu’ils  lui  allouaient  pour  les  frais 
de  son  expédition,  il  vint  tout  joyeux  à  Palos,  faire  ses  prépara¬ 
tifs  de  voyage.  Mais,  là,  une  nouvelle  difficulté  l’attendait.. 
C’était  beaucoup  d’avoir  des  navires,  d’avoir  des  provisions 

(1)  Henri  'V'ignaud  :  Toscanelli  and  Columbus,  page  327,  Appendix  F, 
Letter  from  John  B.  Shipley. 
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pour  le  voyage,  mais  ce  n’était  pas  tout  ;  il  lui  fallait  encore  des 
équipages,  des  pilotes  expérimentés,  des  matelots  éprouvés.  Or, 
il  avait  beau  faire  appel  aux  marins  de  la  localité,  personne  ne 
voulait  consentir  à  le  suivre  dans  un  voyage,  disait-on,  souve¬ 
rainement  hasardeux,  à  travers  des  mers  inconnues,  pour  une 
destination  problématique.  Que  faire  ?  Il  avait  déjà  essuyé  bien 
des  refus,  quand  il  entrevit  la  possibilité  d’avoir  l’adhésion  de 
Martin  Alonso  Pinzon.  Martin  Alonso  était  non  seulement  un 
excellent  pilote,  mais  de  plus,  il  avait  parmi  les  gens  de  mer  de 
nombreux  parents,  de  nombreux  amis,  et  jouissait  à  Palos  de  la 
considération,  de  l’influence  que  donnent,  dans  un  petit  pays, 
l’expérience  et  une  situation  aisée  solidement  assise.  Si  Colomb 
réussissait  à  le  décider  à  prendre  part  à  l’expédition,  le  problème 
était  résolu  ;  tous  les  marins  de  Palos  allaient  être  à  sa  disposi¬ 
tion.  Il  fallait  donc  jouer  serré  avec  lui  et,  avant  toute  chose,  il 
fallait  le  convaincre  de  la  certitude  de  l’entreprise.  Comment 
s’y  prendre  ?  Colomb  pensa  que  ce  qu’il  avait  de  mieux  à  faire 
était  de  lui  montrer  les  indications  précises  qu’il  avait  entre  les 
mains  et  dans  lesquelles  il  avait  mis  lui-même  toute  sa  confiance. 
Mais,  va-t-il  montrer  les  renseignements  de  Toscanelli  tels  qu’il 
les  a  reçus  ?  Va-t-il  faire  savoir  à  Pinzon  que  ces  renseignements 
étaient  passés  par  les  mains  des  Portugais  avant  de  venir  entre 
les  siennes  ?  Oh  !  alors  sa  réponse  ne  pouvait  être  douteuse  :  c’était 
un  refus  catégorique.  Tout  le  monde  à  Palos  savait  que  les 
Portugais  avaient  envoyé,  à  diverses  reprises,  des  expéditions 
pour  explorer  l’Océan  du  côté  de  l’Ouest  et  n’avaient  rien  trouvé. 
Juan  Rodriguez  Mafra,  Anton  Fernandez  Colmenero,  Pedro 
Arias,  Pero  Ortiz  ont  déclaré  dans  les  enquêtes  que  c’était  cette 
considération  qui  les  avait  retenus  de  prendre  part  au  premier 
voyage.  Avouer  à  Martin  Alonso  que  le  plan  qu’ils  allaient  tenter 
de  mettre  à  exécution,  n’était  autre  que  celui  qui  avait  échoué 
entre  les  mains  expérimentées  des  Portugais,  c’était  renoncer 
d’avance  à  avoir  son  concours.  Il  fallait  donc  remanier  la  lettre 
de  Toscanelli  à  tout  prix.  L’ignorance  du  latin  dans  laquelle 
devait  plus  que  probablement  se  trouver  un  marin,  comme 
Martin  Alonso,  la  nécessité  de  lui  traduire  la  lettre  fournirent 
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sans  doute  à  Colomb  une  excellente  occasion  pour  y  faire  les 
remaniements  voulus.  Le  fait  est  qu’il  la  transforma  et,  il  faut 
le  reconnaître,  il  la  transforma  d’une  façon  merveilleusement 
appropriée  à  son  dessein. 

Son  premier  soin  fut  naturellement  d’y  supprimer  toute  men¬ 
tion  de  Fernam  Martins  et  du  roi  de  Portugal.  Mais  alors,  Paul, 
médecin,  restant  seul  privé  de  ses  relations  avec  ces  hauts  per¬ 
sonnages  qui  le  mettaient  en  crédit,  manquait  absolument  de 
prestige.  Il  pouvait  être  fort  connu  à  Florence,  il  n’en  était  pas 
moins  complètement  ignoré  à  Palos.  Las  Casas,  qui  devait  être 
plus  au  courant  que  Pinzon  du  mouvement  intellectuel  de  son 
temps,  ne  connaissait  pas  Paul  médecin,  puisqu’il  le  confond 
avec  Marco  Paulo.  Il  fallait  cependant  que  cette  lettre  émanât 
d’une  autorité  telle  que  ses  assertions  ne  laissassent  aucun  doute 
dans  l’esprit  de  Pinzon.  Que  fait  Colomb  ?  Il  transporte  Paul 
médecin  de  Florence  à  Rome  ;  de  «  Paulo  fisico  »,  savant  flo¬ 
rentin,  il  fait  «Paulo  fisico  »,  médecin  du  pape  Innocent  VIII. 
Placé  ainsi  à  la  source  de  toute  vérité  révélée,  au  foyer  intellec¬ 
tuel  le  plus  actif  de  l’époque,  au  centre  où  convergeaient  les 
étrangers  et  les  nouvelles  du  monde  entier,  Paul  médecin  deve¬ 
nait  une  autorité  du  premier  ordre  ;  il  devenait  on  ne  peut  plus 
vraisemblable  que,  dans  un  pareil  milieu,  im  chercheur,  im  esprit 
curieux,  un  savant  eût  pu  se  procurer  des  renseignements  rares, 
précieux,  ignorés  de  tout  le  monde. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  Colomb  n’eut  plus  à  se 
gêner. 

Craint-il  que  la  vue  de  la  carte  marine  ne  fasse  à  Martin  Alonso 
la  même  fâcheuse  impression  qu’elle  lui  a  faite  à  lui-même  et 
qu’il  n’en  conçoive  des  doutes  sur  la  qualité  de  savant  de  son 
correspondant  ?  Il  introduit  dans  la  lettre  cette  rectification  : 
la  cual  se  amostrarâ  mejor  en  forma  de  esfera  redonda^  qui  sem¬ 
ble  annoncer  la  préparation  d’une  édition  savante  de  la 
carte. 

Craint-il  que  trop  pénétré  du  principe  de  droit,  testis  anus, 
testis  nullus^  Martin  Alonso  ne  trouve  insuffisant  le  témoignage 
de  l’étranger  qui  a  renseigné  Paul  médecin  ?  Il  remplace  ce 
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témoin  unique  qui  pouvait  être  en  effet  un  imposteur,  par  «  plu¬ 
sieurs  hommes  considérables  et  de  grand  savoir  »,  par  «plu¬ 
sieurs  autres  marchands  de  grande  autorité  ».  Comment  dès 
lors,  douter  de  leur  parole  ? 

Peut-être,  Martin  Alonso  va-t-il  se  montrer  préoccupé  de 
l’accueil  qui  les  attend  dans  ces  contrées  étrangères  et  si  éloi¬ 
gnées  ?  Colomb  a  soin  de  le  rassurer  d’avance  en  lui  représen¬ 
tant  les  habitants  comme  prêts  à  les  recevoir  à  bras  ouverts, 

«  à  cause  de  la  haute  idée  qu’ils  se  sont  formée  des  puissances 
occidentales  et  du  désir  qu’ils  ont  d’entrer  en  relation  avec  les 
savants  et  les  hommes  de  talent  de  nos  contrées.  » 

Reste  un  détail  dont  le  caractère  intentionnel  pour  être  moins 
apparent  n’en  est  pas  moins  très  réel.  C’est  le  passage  qui  a  tant 
intrigué  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  lettre  et  qui  leur  a  fait 
croire  que  Toscanelli  avait  pris  Colomb  pour  im  Portugais. 
Toscanelli  n’a  pas  commis  cette  erreur  pour  la  raison  bien  sim¬ 
ple  qu’il  n’a  pas  écrit  cette  lettre.  Et  s’il  avait  eu  à  l’écrire,  il  n’y 
aurait  certainement  pas  inséré  le  passage  en  question.  Colomb 
avait  trop  intérêt  à  le  renseigner  sur  sa  nationalité  pour 
qu’il  ait  manqué  de  le  faire.  Il  avait  à  craindre,  dans  le  cas  où 
Toscanelli  l’aurait  cru  portugais,  qu’il  ne  répondit  à  sa  demande 
de  renseignements  :  «  J’ai  en  effet  un  plan  qui  pourrait  vous  être 
d’une  grande  utihté  pour  la  réalisation  de  votre  dessein  ;  mal¬ 
heureusement,  à  mon  grand  regret,  il  m’est  impossible  de  vous 
en  faire  part,  parce  que  je  l’ai  déjà  soumis  à  votre  souverain. 
J’ignore  ce  qu’il  se  propose  d’en  faire  ;  cependant,  de  deux  choses 
l’une  :  ou  il  compte  s’en  servir,  ou  il  a  renoncé  à  l’utiliser.  Dans 
le  premier  cas,  si  je  vous  l’envoie,  il  me  saura  mauvais  gré  de 
mon  indiscrétion  ;  dans  le  second,  il  ne  souffrira  pas  que  vous 
gaspilliez  vos  ressources,  qui  sont  un  peu  celles  de  son  royaume, 
dans  une  entreprise  qu’il  a  lui-même  rejetée,  et  il  me  reprochera 
avec  raison  mon  ingérence  dans  des  affaires  qui  ne  me  regardent 
nullement.  Voyez-le  donc  et  s’il  consent  à  vous  le  communiquer, 
je  n’y  mettrai  pour  ma  part  aucun  empêchement.  » 

Non  seulement  Colomb  devait  veiller  à  ce  que  Toscanelli  ne  le 
prit  pas  pour  un  Portugais,  mais  encore,  il  avait  tout  intérêt 
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à  lui  apprendre  qu’il  était  son  compatriote,  puisque  c’était  la 
seule  recommandation  qu’il  pût  faire  valoir  auprès  de  lui  ;  et 
vraisemblablement  ce  n’est  qu’à  cette  considération  qu’il  dut 
d’avoir  communication  de  la  lettre  et  de  la  carte  à  Martins. 
D’ailleurs,  n’aurait-il  pas  réfléchi  à  l’importance  que  ce  détail 
avait  pour  lui,  ce  qui  paraîtrait  bien  extraordinaire  de  la  part 
d’un  homme  aussi  avisé,  aurait-il  oublié  de  renseigner  Tosca- 
nelli  sur  sa  nationalité  que  celui-ci  en  aurait  été  informé  par 
Lorenzo  Briardo  qui  lui  remit  sa  lettre  et  aussi,  comme  le  fait 
justement  remarquer  Henry  Vignaud,  par  le  nom  de  Columbus 
qui  n’a  rien  de  Portugais,  ni  d’espagnol  et  accuse  une  origine 
italienne. 

Quel  a  donc  pu  être  l’objet  de  Colomb  en  glissant  ici  cet  éloge 
des  Portugais,  éloge  auquel  sa  prétendue  nationalité  portugaise 
ne  fait  évidemment  que  servir  de  prétexte. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  nous  n’avons  qu’à  nous  reporter 
aux  longs  démêlés  que  les  marins  du  port  de  Palos  avaient  eus 
de  tout  temps  avec  les  Portugais,  à  propos  de  la  navigation  sur 
les  côtes  d’Afrique  (1).  Le  souvenir  de  ces  luttes  devait  être 
encore  vivace  dans  le  pays  et  la  plupart  des  gens  de  mer  qui  se 
trouvaient  là,  au  moment  des  préparatifs  de  Colomb,  avaient 
dû  faire  la  course,  pendant  la  dernière  guerre,  contre  ces  entre¬ 
prenants  voisins.  On  comprend  dès  lors  quels  sentiments  tous 
ces  marins  devaient  nourrir  à  leur  égard,  maintenant  qu’ils  les 
voyaient  maîtres  incontestés  du  trafic  de  l’Afrique,  qu’ils 
voyaient  passer  journellement  leurs  caravelles  chargées  des 
plus  riches  produits.  Colomb,  par  cet  éloge  des  Portugais,  a 
cherché  à  irriter  dans  Martin  Alonso  la  jalousie  native  du  marin 
de  Palos  contre  ces  rivaux  détestés  ;  il  a  voulu  piquer  son  amour- 
propre  national  et  éveiller  en  lui  l’amour  des  grandes  entre¬ 
prises. 

Assiégé  ainsi  à  la  fois  de  tous  les  côtés  qu’il  pouvait  avoir  de 
vulnérables,  surpris  dans  son  avidité  de  marchand,  dans  sa  foi 

(1)  Les  habitants  de  Palos,  par  décret  du  21  mars  1478,  avaient  obtenu 
de  la  Couronne  de  Castille  un  privilège  pour  faire  la  traite  des  nègres  sur  les 
côtes  de  la  Guinée.  —  Duro,  La  Tradicion  de  Alonso  Sanchez,  p.  47. 
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de  catholique,  dans  son  amour-propre  d’Espagnol,  dans  sa  jalou¬ 
sie  de  marin,  Martin  Alonso  Pinzon  ne  pouvait  que  rendre  les 
armes.  C’est  ce  qu’il  fit,  et  il  le  fit  d’une  façon  beaucoup  plus 
absolue  que  ne  l’aurait  jamais  osé  espérer  Colomb.  Comment 
expliquer,  en  effet,  si  ce  n’est  par  la  foi  aveugle  que  lui  avaient 
inspirée  les  renseignements  que  possédait  Colomb,  qu’un  homme 
d’expérience,  rompu  aux  affaires  comme  lui,  se  soit  embarqué 
dans  une  pareille  entreprise  sans  faire  ses  conditions,  sans  exi¬ 
ger  de  Colomb  une  promesse  quelconque  ?  Ses  fils  après  lui  ont 
bien  essayé,  il  est  vrai,  de  faire  croire  à  des  engagements  pris  ; 
mais  comme  le  fait  judicieusement  observer  Las  Casas,  Martin 
Alonso  n’aurait  pas  été  assez  sot  pour  ne  pas  s’en  faire  donner 
une  reconnaissance  par  écrit.  La  vérité  est  que  Pinzon  prit  à  la 
lettre  les  renseignements  de  Colomb.  Il  crut  positivement  que 
l’or  à  Cipangu  servait  aux  plus  vils  usages.  Devant  le  miroite¬ 
ment  du  précieux  métal,  il  tint  pour  choses  vaines  :  les  dixièmes, 
les  huitièmes,  les  honneurs,  les  dignités  qu’avait  voulu  s’assurer 
Colomb.  Pour  lui,  Pinzon,  son  unique  souci  fut  d’arriver  à 
Cipangu  et  d’y  faire  un  chargement  de  l’argile  rutilante  qui, 
dans  sa  pensée,  y  servait  à  pétrir  les  tuiles  des  maisons.  Cela  suf¬ 
fisait  à  sa  gloire,  c’était  là  toute  son  ambition.  Aussi,  une  fois  en 
plein  Océan,  dès  qu’il  se  crut  parvenu  à  la  hauteur  de  cet  Eldo¬ 
rado,  il  n’eut  de  cesse  qu’il  n’eût  obligé  Colomb  à  se  détourner 
de  sa  route  pour  mettre  le  cap  de  ce  côté.  «  Cette  nuit,  écrit  Las- 
Casas,  qui  ne  fait  ici  que  résumer  le  journal  de  bord  de  Colomb, 
Martin  Alonso  dit  qu’il  serait  bien  de  naviguer  au  quart  de 
l’Ouest,  du  côté  du  Sud-Ouest,  pour  l’île  de  Cipangu,  que  por¬ 
tait  la  carte  que  lui  avait  montrée  Colomb  »  :  Esta  noche  dijo 
Martin  Alonso  que  séria  bien  naoegar  à  la  cuarta  del  gueste^  à  la 
parte  del  sudueste,  por  la  isla  de  Cipango  que  lleoaha  la  carta  que 
le  mostrà  Cristohal  Colon  (1).  Colomb,  dont  le  plan  était  d’attein¬ 
dre  le  continent  qu’il  croyait  avoir  droit  devant  lui,  s’y  refusa 
d’abord  ;  mais  devant  les  murmures  des  équipages,  force  lui  fut 
de  se  plier  aux  exigences  de  son  lieutenant. 


(1)  Ibid,  p.  253. 
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Quand  ils  eurent  atteint  les  premières  îles,  et  que  voyant  que 
Colomb  musait  à  examiner  les  diverses  essences  des  arbres  et  per¬ 
dait  son  temps  à  s’enquérir  des  Etats  du  Grand  Khan,  Martin 
Alonso  n’y  tint  plus  ;  il  voulut,  de  son  côté,  aller  droit  à  son  but 
et  il  y  alla,  au  prix  même  d’une  désertion.  Mais  une  fois  parvenu 
à  ce  qu’il  avait  pris  pour  l’île  de  Cipangu,  qu’il  vit  le  dénument 
des  habitants,  qu’il  aperçut  leurs  misérables  paillettes,  il  mesura 
alors  l’étendue  de  sa  sottise,  et  c’est  assurément,  dans  l’amère 
déception  qu’il  éprouva,  qu’il  faut  chercher  l’explication  de  la 
conduite  inconcevable  qu’il  eut  dans  la  suite  envers  Colomb. 
A  partir  de  ce  moment,  il  regarda  d’un  œil  de  convoitise  les  hon¬ 
neurs,  les  dignités  qui  attendaient  l’heureux  Génois  à  son  retour  : 
il  rusa  avec  lui  ;  chercha  à  le  devancer  en  Espagne,  à  le  prévenir 
à  la  Cour  et  quand  il  se  vit  remettre  durement  à  sa  place  par  le 
Roi  et  la  Reine,  il  tomba  dans  un  sombre  chagrin,  qui  n’a  pas  été 
étranger  à  sa  mort  prématurée. 

Et  puisque  les  exigences  de  cette  étude  nous  ont  conduit  à  par¬ 
ler  longuement  et  à  peu  près  exclusivement  de  Pinzon,  car  nous 
ne  voyons  que  lui  à  qui  cette  prétendue  seconde  lettre  ait  pu  être 
destinée  :  on  nous  permettra,  pour  qu’on  ne  nous  accuse  pas 
d’avoir  été  injuste  envers  lui,  de  donner  sur  son  compte  toute 
notre  pensée.  Quels  qu’aient  été  ses  torts,  Pmzon  méritait,  en 
effet,  de  faire  une  meilleure  fin.  Sans  doute,  l’Histoire,  qui, 
rarement,  scrute  les  intentions  de  ses  justifiables  et  ne  tient 
compte,  en  général,  que  des  services  qu’ils  ont  rendus,  sera  plus 
indulgente  pour  lui  que  ne  le  fut  le  sort.  Elle  lui  fera  une  place 
à  côté  de  Colomb,  non  pas,  certes,  sur  le  même  plan  que  lui, 
comme  le  demandait  le  regretté  Fernandez  Duro,  dans  son  Coton 
y  Pinzon,  mais  à  plusieurs  échelons  au-dessous  de  lui.  Elle  ne  sau¬ 
rait  en  tous  cas  méconnaître  la  part  décisive  qu’il  a  eue  dans  le  suc¬ 
cès  de  la  première  expédition.  Car  il  est  évident  que,  sans  lui, 
l’illustre  navigateur  n’aurait  jamais  pu  arriver  à  ses  fins.  Quand 
on  voit  la  peine  qu’eut  Martin  Alonso  Pinzon  à  calmer  les  impa¬ 
tiences,  à  remonter  le  moral  de  ses  compagnons  de  route,  qui, 
la  plupart  étaient  ses  parents,  ses  amis  et  qui  tous  avaient  con¬ 
fiance  en  lui,  on  conçoit  aisément  que  si  Colomb  s’était  trouvé 
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seul  au  Diilieu  d’équipages  recrutés  au  hasard,  il  lui  eût  été 
impossible  de  vaincre  la  répugnance  qu’ils  auraient  eue  à 
suivre,  en  lui,  un  capitaine  qui  leur  était  complètement  étran¬ 
ger  et  en  qui,  par  conséquent,  ils  ne  pouvaient  avoir  aucune 
confiance. 

Au  premier  accès  de  découragement,  ils  l’auraient  obligé,  de 
gré  ou  de  force,  à  rebrousser  chemin,  et  il  aurait  dû  retourner  en 
Espagne  sans  avoir  entrevu  les  rivages  du  Nouveau  Monde. 


VI 


RÉPONSES  A  DEUX  OBJECTIONS 
CONCLUSIONS 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  sur  quelque  point  qu’on 
interroge  cette  correspondance,  elle  répond  invariablement  par 
une  affirmation  de  son  authenticité. 

En  effet,  comme  conséquence  des  constatations  que  nous 
avons  faites  ci-dessus,  il  demeure  établi  qu’indépendamment 
du  texte  que  nous  possédons  actuellement,  et  qui  nous  vient  de 
source  colombienne,  il  a  existé,  quoi  qu’en  disent  les  adversaires 
de  l’authenticité,  un  manuscrit  latin,  attribué  à  Paolo  dal  Pozzo 
Toscanelli,  manuscrit  dont  l’origine  italienne  est  en  tout  cas 
indiscutable  et  qui  comprenait  une  lettre  d’envoi  adressée  à 
Christophe  Colomb  et  la  copie  d’une  lettre  et  d’une  carte  don¬ 
nées  comme  ayant  été  adressées  originairement  à  Fernam  Mar- 
tins,  chanoine  de  Lisbonne. 

Il  est  pareillement  avéré  qu’au  moment  où  en  ont  été  faites  les 
deux  traductions  anciennes  publiées  par  Las  Casas  et  Fernand 
Colomb,  au  moment  où  en  a  été  opérée  la  transcription  partielle 
sur  la  feuille  de  garde  àeV Historia  reriim...  de  Pie  II,  ce  manus¬ 
crit  était  mutilé,  à  la  suite  de  causes  difficiles  à  déterminer, 
mais  dont  les  plus  vraisemblables  sont  l’usure  et  le  temps. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  le  copiste  et  le  traducteur  faire  les  plus 
laborieux  efforts  pour  en  reconstituer  les  passages  corrompus. 
Or,  il  va  de  soi  qu’ils  n’auraient  pas  pris  tant  de  peine,  s’ils 
n’avaient  pas  eu  conscience  d’avoir  entre  les  mains  un  docu¬ 
ment  authentique  de  la  plus  haute  importance  et  dont,  par  suite, 
ils  étaient  tenus  de  respecter  scrupuleusement  les  moindres 
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expressions.  Ce  serait  donc  en  vain  que  pour  se  soustraire  aux 
conséquences  de  ces  constatations  les  tenants  du  caractère  apo¬ 
cryphe  de  ce  manuscrit  se  retrancheraient  derrière  les  objections 
qu’ils  ont  accumulées  contre  son  existence  et  contre  son  authen¬ 
ticité  ;  car  les  objections  quelque  nombreuses  qu’elles  soient, 
n’ont  jamais  par  elles-mêmes  ni  rien  édifié,  ni  rien  détruit,  à 
moins  qu’elles  n’aient  eu  pour  fondement  quelque  chose  de  posi¬ 
tif.  Or,  ce  n’est  nullement  le  cas  de  celles  qu’on  nous  oppose,  car 
elles  reposent  toutes  sur  des  h3rpothèses  ou  sur  de  simples  con¬ 
jectures.  Malgré  leur  insignifiance,  nous  en  examinerons  pour¬ 
tant  deux  plus  particulièrement  ;  non  pas  qu’elles  soient  plus 
embarrassantes,  ni  plus  sérieuses  que  les  autres,  mais  parce 
qu’elles  vont  nous  permettre  de  faire  encore  quelques  observa¬ 
tions  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  l’objet  de  cette  étude  et 
de  ces  conclusions. 

Les  adversaires  de  l’authenticité  attachent  une  grande  impor¬ 
tance,  comme  preuve  du  caractère  apocryphe  de  la  lettre  à  Mar- 
tins,  au  silence  général  que  gardent  les  chroniqueurs  contem¬ 
porains  sur  les  relations  de  Toscanelli  avec  Colomb.  «Colomb 
lui-même,  disent-ils,  si  loquace,  si  expansif,  d’ordinaire  sur  tout 
ce  qui  le  touche,  semble  ignorer  Toscanelli  ;  car  il  n’en  a  jamais 
parlé,  ni  jamais  fait  mention  dans  aucun  de  ses  écrits.  » 

S’il  s’agissait  d’un  gros  événement  qui  se  fût  passé  sur  la  place 
publique,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  s’étonner  qu’aucun  mé¬ 
morialiste  du  temps  n’en  eût  gardé  le  souvenir.  Mais  une  lettre, 
une  correspondance  a  toujours  été  une  chose  privée,  dont  le  de¬ 
gré  de  notoriété  a  toujours  dépendu  du  plus  ou  moins  d’intérêt 
qu’avaient  à  la  répandre  ceux  qui  en  avaient  connaissance. 

Or,  ni  le  roi  de  Portugal,  ni  Christophe  Colomb  n’avaient  aucun 
intérêt  à  divulguer  la  lettre  que  leur  avait  envoyée  Toscanelli, 
tout  au  contraire,  ils  en  avaient  un  sérieux  à  la  tenir  cachée. 

Quand  le  roi  de  Portugal  ou  plutôt  son  fils,  qui  dès  ce  moment 
prenait  une  part  active  au  Gouvernement  du  Royaume,  reçut 
le  plan  de  Toscanelli  et  qu’il  y  vit  la  possibilité  de  reprendre  au 
profit  du  Portugal  le  riche  commerce  que  les  Vénitiens  faisaient 
naguère  encore  sur  les  épices,  il  n’eut  garde  de  crier  sa  bonne 
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fortune  sur  les  toits,  et  ce  fut,  au  contraire,  dans  le  plus  grand 
secret,  qu’il  arma  les  navires  qu’il  se  proposait  d’envoyer  dans 
ce  but.  Les  navires  partirent,  en  effet,  mais  les  capitaines  qui 
étaient  à  la  tête  de  ces  expéditions  n’avaient  ni  l’enthousiasme 
de  Christophe  Colomb,  ni  sa  foi  dans  le  succès  de  leur  entreprise, 
aussi  échouèrent-ils  piteusement.  Trompé  dans  son  attente,  le 
Prince  ne  vit  plus  dans  la  lettre  et  la  carte  de  Maître  Paul  qu’une 
curiosité  cosmographique,  une  idée  ingénieuse,  sans  doute,  mais 
irréalisable  dont  il  se  désintéressa  et  qu’il  fit  verser  dans  le  dépôt 
géographique  de  la  Cour  pour  l’édification  des  marins  de  Lis¬ 
bonne.  C’est  là  qu’à  la  suite  d’autres  familiers  du  roi,  Martin 
Behaim  put  à  loisir  en  prendre  connaissance  et  y  faire  les  em¬ 
prunts  qui  devaient  lui  servir  pour  la  confection  de  son  célèbre 
globe. 

Un  grave  événement  vint  à  ce  moment  jeter  le  trouble  dans 
les  affaires  du  Portugal.  Alphonse  V  avait  voulu  intervenir  dans 
le  conflit  que  provoqua  la  succession  au  trône  de  Castille.  Mal¬ 
heureusement,  il  fut  battu  à  la  bataille  de  Toro,  par  Ferdinand 
d’Aragon  et  Isabelle  de  Castille.  Cette  défaite  força  le  Portugal 
à  se  tenir  à  l’écart,  pendant  quelque  temps,  de  toute  entreprise 
maritime,  et  ce  ne  fut  qu’après  l’accession  du  prince  Jean  au 
trône  sous  le  nom  de  Jean  II,  qu’il  put  reprendre  ses  anciennes 
habitudes  et  parcourir  les  mers  en  quête  de  terres  et  de  routes 
nouvelles. 

L’occasion  lui  en  fut  offerte  par  le  projet  de  traversée  de 
l’Océan  que  Christophe  Colomb  vint  proposer  au  roi  à  quel¬ 
que  temps  de  là. 

L’idée  de  traverser  l’Océan  pour  aller  rejoindre  les  côtes  de 
l’Asie  n’avait  rien  qui  pût  surprendre  Jean  II,  puisque,  sur  le 
conseil  de  Maître  Paul,  le  Florentin,  il  avait  lui-même  essayé 
de  le  réaliser.  Aussi  accueillit-il  Colomb  avec  empressement, 
curieux  qu’il  était  d’apprendre  de  quelle  façon  il  comptait  mener 
à  bien  son  expédition.  Dès  les  premiers  entretiens  qu’il  eut  avec 
lui,  il  fut  fixé  sur  la  valeur  de  son  plan  :  il  ne  valait  certaine¬ 
ment  pas,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  celui  que  lui 
avait  envoyé  Maître  Paul.  Aussi,  était-il  bien  décidé,  quelles 
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que  fussent  les  conditions  de  Colomb,  à  ne  pas  les  accepter,  ne 
tenant  nullement  à  payer  bien  cher  ce  que,  dans  sa  pensee, 
grâce  aux  renseignements  du  savant  florentin,  il  pouvait  avoir 
à  bon  marché  et  avec  plus  de  sûreté.  Car  bien  que  les  échecs 
successifs  qu’il  avait  essuyés  l’eussent  guéri  de  l’espoir  illusoire 
d’atteindre  les  cotes  de  l’Asie,  du  moins  croyait-il  encore  qu’il 
était  impossible  que  dans  la  vaste  étendue  d’eau  qui  nous  sépa¬ 
rait  de  l’Asie,  il  n’y  eût  pas  quelque  vaste  étendue  de  terre  pour 
faire  contrepoids  à  l’ancien  continent  ;  et  si  les  navires,  qui,  du 
temps  de  son  père,  avaient  été  envoyés  en  quête  de  ces  terres 
mystérieuses  et  des  côtes  de  l’Asie,  avaient  échoué,  c’est  que 
les  équipages  qui  les  montaient  avaient  dû  céder  vraisembla¬ 
blement  au  mauvais  temps  ou  plutôt  avaient  manqué  de  cou¬ 
rage  et  d’énergie.  Il  voulut  donc  une  bonne  fois  en  avoir  le  cœur 
net.  Craignant,  s’il  brusquait  les  choses,  que  Colomb  n’allât  offrir 
son  projet  ailleurs,  il  résolut  de  prendre  les  devants  et  pour  gagner 
du  temps,  il  fit  renvoyer  de  commission  en  commission  le  pro¬ 
jet  qui  lui  était  soumis.  Dans  l’intervalle,  il  arma  en  secret  une 
caravelle  et  sous  couleur  d’aller  ravitailler  les  habitants  des  îles 
du  cap  Vert,  il  l’envoya  à  la  découverte  des  terres  qui,  d’après 
Maître  Paul  et  d’après  Colomb,  se  trouvaient  sur  le  chemin  des 
côtes  de  l’Asie. 

Mais  il  était  dit  que  ce  ne  serait  pas  les  Portugais  qui  nous 
donneraient  la  clé  du  mystère  de  l’Océan.  Cette  expédition,  en 
effet,  n’eut  pas  plus  de  succès  que  les  premières  et  découragea 
tellement  le  Roi  qu’il  jura  ses  grands  dieux  qu’il  ne  se  laisserait 
plus  séduire  par  le  mirage  des  côtes  de  l’Asie.  Cet  échec  fut  d’au¬ 
tant  plus  cuisant  à  Jean  II  qu’il  se  doublait  pour  lui  d  une  mau¬ 
vaise  action  que  tout  le  monde  lui  reprocha  et  dont  il  garda  lui- 
même,  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  le  fâcheux  souvenir. 

Colomb  naturellement  fut  très  sensible  aussi  à  l’affront  qu’il 
venait  de  recevoir  ;  il  exhala  son  chagrin  dans  ce  cri  de  détresse 
que  nous  a  rapporté  Las  Casas  :  «  Ils  m’ont  volé  mon  projet  !  » 
Mais,  contrairement  aux  siens,  qui  vouèrent  Jean  II  aux  dieux 
infernaux,  il  eut  assez  d’empire  sur  lui-même  pour  ne  lui  en  pas 
tenir  rigueur  et  même  pour  lui  rendre  justice,  a  l’occasion.  C’est 
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que  sa  mésaventure  n’avait  pas  été  pour  lui  sans  compensation, 
car  ce  fut  certainement  à  l’occasion  de  ses  démêlés  avec  Jean  II 
qu’il  apprît,  soit  d’un  des  conseillers  du  Roi,  soit  plutôt  de  son 
ami  Béhaim. l’existence  dans  les  archives  de  la  Cour  de  la  lettre 
du  savant  florentin,  Maître  Paul,  lettre  qui,  à  quelque  temps 
de  là,  allait  lui  mettre  le  vent  en  poupe  et  lui  fournir  l’occasion 
de  prendre  sur  Jean  II  une  éclatante  revanche. 

En  effet,  l’humeur  chagrine  qui,  depuis  lors,  venait,  par  moment, 
reprocher  au  Roi  ses  torts  envers  Colomb,  allait  se  changer  en 
un  violent  dépit  le  jour  où  l’on  vînt  lui  annoncer  que  celui  dont 
il  avait  naguère  dédaigné  les  services,  remontait  en  ce  moment 
le  Tage,  avec  une  caravelle  et  venait  lui  demander  un  abri  con¬ 
tre  la  tempête  qui  faisait  rage  et  qui  l’avait  assailli,  disait-il, 
lui  et  sa  flottille,  au  retour  du  voyage  qu’il  venait  de  faire  dans 
l’Inde. 

Stupéfait  à  cette  nouvelle,  le  Roi  se  demanda  s’il  était  le  jouet 
d’une  mvstification  ou  la  victime  d’une  insolente  bravade.  Ses 
idées  ne  tardèrent  pas  à  se  fixer.  Le  groupe  d’indiens  que  Colomb 
avait  à  bord,  les  animaux  exotiques  qu’il  amenait  avec  lui,  l’or, 
enfin  dont  il  avait  bonne  provision  ne  laissèrent  aucun  doute 
sur  le  sérieux  et  la  sincérité  du  récit  de  Colomb. 

Blessé  dans  son  orgueil  et  piqué  au  vif  que  les  Espagnols 
eussent  réussi  là  où  les  marins  portugais  avaient  échoué,  le  Roi 
ne  voulut  pas  que  les  documents  qu’on  lui  avait  envoyés  d’Ita¬ 
lie  et  dont  il  n’avait  pas  su  profiter  passassent  à  la  postérité 
comme  témoins  de  son  échec  et  comme  un  perpétuel  reproche 
pour  sa  mémoire  et  vraisemblablement  il  les  détruisit  ;  c’est 
ce  qui  expliquerait,  du  moins,  qu’on  ne  les  ait  pas  retrouvés, 
quelques  recherches  qu’on  ait  pu  faire,  dans  les  archives  de  Lis¬ 
bonne. 

De  son  côté,  Christophe  Colomb  était  doublement  intéressé  à 
tenir  secrète  la  lettre  qu’il  avait  reçu  de  Toscanelli,  d’abord  parce 
que,  soupçonneux  comme  il  était,  il  craignait  qu’on  ne  la  lui  déro¬ 
bât,  ensuite,  parce  qu’il  redoutait  par  dessus  tout  que  les  souve¬ 
rains  espagnols,  dont  il  sollicitait  à  ce  moment  l’appui,  n’en  pris¬ 
sent  connaissance.  Nous  avons  vu  dans  l’examen  de  la  préten- 
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due  seconde  lettre,  dans  quel  embarras  se  trouva  Colomb  et  à 
quelle  supercherie  il  dut  avoir  recours,  quand  il  voulut  mon¬ 
trer  à  Alonso  Pinzon  la  carte  de  Toscanelli,  sans  lui  faire  con¬ 
naître  le  chemin  qu’elle  avait  fait  avant  de  venir  jusqu’à  lui. 
A  plus  forte  raison,  devait-il  se  garder  de  faire  savoir  aux  Espa¬ 
gnols  que  son  projet  était  connu  de  leurs  entreprenants  voisins, 
car  il  y  allait  du  sort  de  ses  longues  et  laborieuses  négocia¬ 
tions. 

Mais,  d’autre  part,  il  lui  en  coûtait  de  ne  pouvoir,  sans  se  tra¬ 
hir,  utiliser  les  renseignements  qui  l’avaient  si  vivement  inté¬ 
ressé  lui-même,  de  ne  pouvoir  autoriser  son  projet  de  la  haute 
approbation  du  savant  florentin. 

Que  faire  ? 

On  était  à  la  veille  de  la  réunion  de  la  Commission  de  Sala¬ 
manque  :  n’y  tenant  plus,  il  prit  la  résolution  de  présenter  lui- 
même  dans  les  discussions  de  la  junte,  en  se  les  attribuant,  les 
renseignements  qui  l’avaient  le  plus  frappé  dans  la  lettre  de 
Toscanelli.  Quant  à  sa  carte,  ce  fut  un  jeu  pour  lui  de  la  contre¬ 
faire  et  de  la  tenir  prête  pour  la  présenter,  au  besoin,  aux  mem¬ 
bres  de  la  junte,  comme  venant  de  son  propre  cru. 

Certains  écrivains  qui  ont  soupçonné  cette  ruse  de  Colomb 
l’en  ont  blâmé.  C’est  être,  selon  nous,  d’un  rigorisme  excessif. 
Nécessité  n’a  point  de  loi  et  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  était  à  ce  prix.  Nous  leur  dirons  ce  qu’écrivait,  à 
peu  près,  à  une  de  ses  amies,  dans  une  circonstance  analogue, 
une  des  femmes  les  plus  charmantes  du  Grand  Siècle  et 
qui  pour  l’esprit  et  la  beauté  avait  de  qui  tenir  :  «  On  ne  compte 
guère  rie  à  rie  avec  le  succès  et  quand  il  veut  bien  réparer  ses 
torts  on  les  oublie.  »  C’est  sur  quoi  avait  compté  Christophe 
Colomb  et,  dans  la  limite  du  possible,  il  en  remplit  la  condition. 
En  effet,  au  retour  de  son  premier  voyage,  quand  il  ne  craignit 
plus  d’être  évincé  et  malgré  la  réserve  qu’il  fut  toujours  obligé 
de  garder,  dans  certains  milieux,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
un  fourbe  et  un  menteur,  il  s’empressa  de  rendre  à  César  ce  qui 
était  à  César  ;  car  qui  peut  avoir  fait  savoir,  sinon  lui,  à  l’am¬ 
bassadeur  du  duc  Hercule  d’Este,  qui  en  fit  part  à  son  mai- 
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tre  (1),  le  concours  que  lui  avait  prêté,  pour  sa  découverte,  leur 
compatriote  Toscan elli  ? 

Il  est  douteux,  dira-t-on  peut-être,  que  Toscanelli  se  soit  con¬ 
tenté  de  cette  maigre  réparation. 

Nous  l’accordons  ! 

Mais  que  dire  de  celle  que  lui  ont  offerte  Fernand  Colomb  et 
Las  Casas  en  publiant  tous  les  éléments  de  sa  correspondance 
avec  Colomb  et  jusqu’à  cette  seconde  lettre  dont  l’authenticité 
a  dû  leur  paraître  à  bon  droit  suspecte  ? 

On  insistera  peut-être  en  disant  qu’on  ne  peut  faire  honneur 
à  Christophe  Colomb  de  ce  qu’ont  fait  après  lui  ses  successeurs 
et  ses  amis. 

Ceux  qui,  comme  nous,  savent  le  respect,  le  dévouement  que 
Barthélémy  Colomb,  Fernand  Colomb  et  Las  Casas  avaient  pour 
l’amiral  des  Indes,  n’admettront  jamais  qu’ils  eussent  pris  sur 
eux  de  faire  cette  publication,  si  Colomb  leur  en  avait  manifesté, 
d’une  façon  quelconque,  fût-ce  même  par  son  silence,  sa  répu¬ 
gnance.  Bien  mieux,  nous  avons  la  conviction  que  Barthélémy 
Colomb,  car  c’est  lui,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qui  prit 
l’initiative  de  cette  divulgation,  avait  à  ce  sujet  des  instruc¬ 
tions  particulières  de  son  frère.  Barthélémy  Colomb  n’était  pas 
un  naïf,  il  s’en  faut  même  de  beaucoup  ;  il  devait  comprendre 
qu’en  publiant  la  correspondance  de  Maître  Paul,  il  allait  faire 
une  large  part  au  savant  florentin  du  mérite  de  la  découverte  et 
diminuer,  par  cela  même  d’autant,  celle  de  son  frère.  Si  cette 
considération  ne  l’arrêta  pas,  c’est  qu’il  se  sentait  obligé  de  s  exé¬ 
cuter  par  le  respect  qu’il  devait  aux  dernières  volontés  de  son 
frère,  mort  alors,  et  qui  vraisemblablement  lui  avait  demandé 
de  publier  ces  documents,  non  seulement  en  témoignage  de  la 

(1)  Voir  dans  V Histoire  critique  de  la  grande  entreprise  de  Christophe 
Colomb,  de  Henry  Vignaud,  vol.  I,  p.  146,  la  lettre  que  le  duc  Hercule 
d’Este,  écrivit,  le  26  juin  1494  à  son  Ambassadeur  à  Florence,  Messer  Man- 
fredo,  l’invitant,  à  la  suite  d’une  information  qu’il  avait  reçue  d’Espagne, 
à  voir  incontinent  Maître  Ludovico,  neveu  et  héritier  de  Maître  Paul 
(Paolo  dal  Pozzo  Toscanella)  s’il  ne  trouverait  pas  dans  les  papiers^  de 
son  oncle  la  note  que  celui-ci  avait  rédigée  sur  les  îles  qui  venaient  d’être 
découvertes  en  Espagne. 
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vérité,  mais  encore,  ainsi  qu’il  s’était  exprimé,  dans  une  autre 
circonstance  mémorable  de  sa  vie,  a  descargo  de  su  conciencia^  «  à 
la  décharge  de  sa  conscience  ». 

Maintenant,  avant  d’abandonner  l’argument  qui  nous  a  été  si 
utile  dans  l’examen  de  la  seconde  lettre  et  qui  vient  de  nous 
aider  à  montrer,  comment  Colomb  a  pu,  sans  se  trahir,  utiliser 
les  renseignements  de  Toscanelli,  dans  ses  pourparlers  avec  les 
souverains  espagnols,  nous  voudrions  en  tirer  une  dernière  et 
très  importante  conséquence. 

Les  adversaires  de  l’authenticité  ayant  fait  table  rase  de  la 
tradition  colombienne  et  ayant  rejeté,  dans  la  question  Tosca¬ 
nelli,  le  témoignage  de  Las  Casas  et  de  Fernand  Colomb,  comme 
.suspect  à  leurs  yeux,  étaient  tenus,  pour  être  conséquents  avec 
eux-mêmes,  de  nous  dire  quel  était  d’après  eux  le  vrai  auteur  de 
la  fameuse  lettre  de  Toscanelli  à  Martins.  Ils  n’y  ont  pas  man¬ 
qué  ;  mais  à  quel  prix  !  en  faisant  une  entorse  au  bon  sens  et  à 
la  vérité.  «L’auteur  de  la  lettre,  disent-ils,  est  ou  Colomb  ou 
quelqu’im  des  siens.  »  On  ne  pouvait  en  moins  de  mots  dire  une 
plus  grosse  absurdité.  Attribuer  à  Colomb  ou  à  son  entourage  la 
paternité  de  la  lettre  à  Martins,  c’était  absolument  méconnaî¬ 
tre  la  nature  et  la  portée  de  cette  lettre.  Pour  les  adversaires  de 
la  tradition  colombienne,  la  lettre  de  Toscanelli  était  devenue 
une  sorte  de  lettre  de  recommandation  faite  en  faveur  de  Colomb, 
tantôt  pour  le  venger  de  l’accusation  d’empirisme,  tantôt  pour 
le  mettre  en  crédit  auprès  des  souverains  espagnols  (1).  Tandis 
qu’en  réalité,  Colomb  n’a  jamais  pu  s’en  servir,  ni  la  présenter  à 
qui  que  ce  fût,  aux  souverains  espagnols  moins  qu’à  tout  autre. 
Nous  avons  vu  que  le  séjour  qu’elle  avait  fait  à  Lisbonne  cons¬ 
tituait  pour  cette  lettre,  en  Espagne,  un  vice  rédhibitoire  qui, 
loin  de  la  rendre  favorable  à  Colomb,  pouvait  compromettre  ses 

(1)  M.  Filson  Young,  un  des  adversaires  de  l’authenticité,  est  précis,  il 
croit  que  l’auteur  de  la  lettre  est  Colomb  et  qu’il  eut  recours  à  cette  super¬ 
cherie  en  1488,  quand  il  comprit  qu’il  n’aurait  aucune  chance  de  se  faire 
écouter  tant  qu’il  ne  pourrait  fournir  à  l’appui  de  ses  assertions  quelque 
document  provenant  d’une  source  autorisée.  —  Filson  Young,  Christopher 
Columbus,  vol.  I,  pp.  106-108. 
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négociations,  au  point  de  les  faire  échouer.  De  sorte  que,  même, 
s’il  avait  fallu  pour  les  combinaisons  de  Colomb  qu’un  faux  fût 
commis,  il  n’aurait  jamais  voulu  qu’on  y  introduisît  un  dé¬ 
tail  dont  le  seul  avantage  aurait  été  de  rendre  ce  faux  inu¬ 
tilisable.  Dans  la  contrefaçon  qu’il  fit  de  cette  lettre  pour 
autoriser  la  carte  de  Toscanelli  aux  yeux  de  Alonso  Pinzon,  il 
fait  mention  aussi  des  Portugais,  sans  doute  par  imitation  de 
la  lettre  à  Martins,  mais  dans  la  juste  mesure  qu’il  fallait,  d’après 
lui,  pour  que  cette  mention  ne  constituât  pas  pour  la  contrefa¬ 
çon  ce  qu’elle  avait  été  pour  la  lettre,  c’est-à-dire,  un  détail  com¬ 
promettant.  Nous  conclurons  donc,  sans  crainte  de  nous  trom¬ 
per,  que  ni  Colomb,  ni  aucim  des  siens  n’a  écrit  cette  lettre,  car 
aucun  d’eux  n’y  aurait  introduit  la  mention  dangereuse  qu’elle 
contient.  L’auteur  de  la  lettre  doit  donc  être  cherché  ailleurs 
que  dans  l’entourage  de  Colomb.  Cela  saute  aux  yeux,  surtout 
quand  on  voit  la  peine  que  se  sont  donnés  le  copiste  et  le  traduc¬ 
teur  du  texte  latin,  et  ceux-ci  membres  incontestables  et  incon¬ 
testés  de  l’entourage  de  Colomb.  Ils  ne  se  seraient  pas  donné 
tant  de  mal,  si  l’auteur  au  lieu  d’être  mort  depuis  longtemps 
comme  Toscanelli,  avait  été  encore  au  milieu  d’eux  ;  au  lieu  de 
se  morfondre  en  recherches  vaines,  ils  n’auraient  eu  qu’à  s’adres¬ 
ser  à  lui  pour  avoir  l’explication  des  passages  qui  les  embarras¬ 
saient. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  adversaires  de  l’authenticité 
rejetaient  le  récit  de  Las  Casas  et  de  Fernand  Colomb. 

C’est  sans  doute  le  premier  exemple  d’historiens  qui,  ayant  à 
résoudre  un  problème  historique  passablement  obscur,  rejettent 
les  auteurs  contemporains  qui  seuls  auraient  pu  leur  apporter 
quelque  lumière  et  s’abandonnent,  de  gaieté  de  cœur,  aux  écarts 
de  l’imagination  au  risque  de  tomber  d’erreurs  en  erreurs. 

Leur  excuse  est  que  Christophe  Colomb,  en  digne  ambitieux 
qu’il  était,  pour  se  faire  valoir  et  se  mettre  en  évidence,  s’était 
entouré  d’une  atmosphère  de  vanteries  que  Fernand  Colomb  et 
Las  Casas,  dans  leur  admiration  et  leur  attachement  pour  lui, 
ont  eu  le  tort  de  prendre  pour  argent  comptant.  Et  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  cette  manière  de  voir  de  nos  adversaires  soit  absolu- 


90  LA  correspondance  de  paolo  dal  pozzo  toscanelli 

ment  fausse,  car  certains  faits,  rapportés  par  les  deuz  historio¬ 
graphes  de  Colomb,  peuvent  être  légitimement  révoqués  en 
doute,  d’autres  doivent  être  niés  résolument.  Mais  est-ce  une 
raison  pour  rejeter  en  tout  et  partout  leur  témoignage  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  L’historien  en  pareil  cas  a  quelque  chose  de  mieux 
à  faire,  s’il  veut  rester  fidèle  à  sa  mission  :  c’est  de  chercher  le 
critérium  qui  lui  permettra  de  distinguer  la  vérité  de  l’erreur, 
dans  la  question  qu’il  étudie  et  le  vrai  du  faux,  dans  les  maté¬ 
riaux  qu’il  emploie. 

C’est  ce  que,  pour  notre  part,  nous  nous  proposons  de  faire, 
dans  les  lignes  qui  vont  suivre. 

On  peut  poser  en  règle  générale  que  tous  les  faits  rapportés  par 
Fernand  Colomb  et  Las  Casas  émanent,  soit  des  conversations, 
soit  des  écrits  de  Christophe  Colomb,  et  que  celui-ci  peut  à  bon 
droit  en  être  considéré  comme  l’éditeur  responsable.  Dès  lors, 
tout  ce  qu’il  leur  a  dit,  ou  mieux  tout  ce  qu’ils  lui  ont  entendu 
dire  dans  les  moments  où  il  parlait  de  lui-même,  où  il  racontait 
ses  hauts  faits,  tout  ce  qui  le  flatte  et  l’exalte  doit  être  regardé 
comme  suspect  et  sujet  à  caution  ;  car  ce  peut  être  vrai  comme 
ce  peut  être  faux,  suivant  les  circonstances.  Mais,  en  revanche, 
ce  qui  peut  diminuer  son  mérite  et  dont  il  a  fait  l’aveu  dans  l’in¬ 
timité,  comme  dans  la  question  qui  nous  occupe,  ne  saurait  être 
faux  ;  car  on  ne  comprendrait  pas  qu’il  se  fût  dépouillé  d’une 
partie  de  sa  gloire  pour  en  faire  bénéficier  un  étranger,  s’il  n’y 
avait  été  contraint  par  la  force  de  la  vérité.  Nous  pouvons  donc 
affirmer  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  lorsque  Fernand 
Colomb  et  Las  Casas  nous  assurent  que  Colomb  a  été  en  rap¬ 
port  avec  le  savant  florentin,  ils  disent  vrai  'et  que  par  consé¬ 
quent  la  lettre  et  la  carte  qu’il  a  reçues  de  lui  sont  authentiques. 

D’ailleurs,  comment  douter  que  cette  correspondance  n’ait  été 
en  la  possession  de  Christophe  Colomb  et  ne  lui  ait  été  familière, 
puisqu’on  le  voit  la  citer  de  mémoire  dans  ses  écrits  ;  car,  on  ne 
saurait  nier  que  le  passage  du  journal  du  bord  et  celui  de  la  lettre 
de  la  Jamaïque  que  l’on  a  si  souvent  cités,  ne  soient  des  réminis¬ 
cences  de  la  lettre  de  Toscanelli.  Comment  nier  que  le  récit  que 
Fernand  Colomb  et  Las  Casas  font  du  premier  voyage  de  Colomb 
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ne  soit  un  long  commentaire  de  la  route  indiquée  par  le  savant 
florentin.  On  a  prétendu  que  le  plan  exposé  dans  la  lettre  à  Mar- 
tins  n’avait  été  pour  rien  dans  la  découverte  de  l’Amérique  et 
que  Colomb  dans  son  premier  voyage  s’était  servi  du  plan  qui 
lui  était  propre  et  qu’il  avait  offert  tout  d’abord  au  roi  de  Por¬ 
tugal,  Jean  II.  Quelque  flatteuse  que  soit  pour  leur  héros  cette 
manière  de  voir,  les  historiographes  de  Colomb  et  Colomb  lui- 
même,  par  leur  organe,  protestent  de  la  façon  la  plus  énergique 
contre  une  pareille  assertion.  Fernand  Colomb  et  Las  Casas 
exaltent  à  l’envi  la  vive  impression  que  fit  le  plan  de  Toscanelli 
sur  Colomb  ;  ce  qui  laisse  à  penser  que  Colomb  le  préférait  à' 
celui  qu’il  avait  conçu  lui-même.  «  Y  ansi  creo^  dit  Las  Casas, 
que  todo  su  viaje  sobre  esta  carta  fundô.  Et  même,  je  crois  qu’il 
basa  entièrement  son  voyage  sur  cette  carte.  »  Et  plus  loin,  il 
ajoute  :  «  El  almirante  D.  Cristobal  Colon,  à  la  carta  mensajera 
y  a  la  figura  o  Carta  de  marear  que  le  enoiô  el  dicho  Paiilo,  fisico, 
diô  tanto  crédita  que  no  dudô  de  hallar  les  tierras  que  le  enviaha 
pintadas.  L’amiral  Christophe  Colomb  prêta  une  telle  foi  à  la  let¬ 
tre  missive  et  à  la  figure  ou  carte  marine  que  lui  envoya  ledit 
Paul,  médecin,  qu’il  ne  douta  pas  de  trouver  les  terres  qu’il  lui 
envovait  peintes.  »  Fernand  Colomb  n’est  pas  moins  catégori¬ 
que.  Cherchant  à  préciser  les  influences  qui  portèrent  son  père 
à  entreprendre  son  voyage,  il  ajoute  :  «Mais  ce  fut  un  certain 
Maître  Paul,  médecin,  fils  du  Maître  Domenico,  florentin,  con¬ 
temporain  de  l’amiral  lui-même,  qui  fut  cause  en  grande  partie 
qu’il  entreprit  ce  voyage  avec  plus  de  résolution.  Eu  cagione  in 
gran  parte  ck’egli  con  piu  anima  imprendesse  questo  viaggio.  » 

On  ne  peut  donc  s’expliquer  l’erreur  dans  laquelle  sont  tom¬ 
bés  les  tenants  du  caractère  apocryphe  de  la  Correspondance  de 
Toscanelli  avec  Colomb,  si  ce  n’est  par  le  parti-pris  qui  les  a  offus¬ 
qués  et  leur  a  fait  fermer  les  yeux  sur  les  preuves  clairsemées, 
sans  doute,  mais  incontestables  qui  militent  en  faveur  de  son 
authenticité. 

Nous  croyons  avoir  résolu  les  principales  difficultés  qui  obscur¬ 
cissaient  cette  correspondance  et  avoir  mis  en  pleine  lumière  son 
authenticité.  Notre  tâche  serait  terminée,  si,  à  l’exemple  de  la 
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plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  lettre  de  Tosca- 
nelli  à  Colomb,  nous  n’avions  à  rechercher  quels  sont  les  auteurs 
probables  de  la  transcription  du  texte  latin  et  de  sa  traduction 
en  langue  espagnole.  Les  preuves  que  nous  avons  données  de 
l’authenticité  de  ces  documents  ne  pourront  que  gagner,  à  cet 
examen,  un  relief  et  un  éclat  nouveaux,  du  moins  nous  l’es¬ 
pérons. 

Le  texte  latin  qui  a  fait  l’objet  de  la  présente  étude,  nous 
ayant  été  transmis  par  la  famille  Colomb,  ce  ne  peut  être  que 
quelqu’un  de  ses  membres  qui  l’a  copié  et  traduit. 

Mais  lequel  ? 

C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Nous  donnerons  d’abord  l’exclusion  à  Fernand  Colomb  et 
même  à  Las  Casas,  car  la  transcription  du  texte  latin  et  la  tra¬ 
duction  espagnole  sont  tellement  faibles  que  personne  ne  son¬ 
gera  à  les  leur  attribuer.  Mais,  en  revanche^  tout  le  monde  est  à 
peu  près  d’accord  pour  attribuer  la  copie  du  texte  latin  ou  à 
Christophe  Colomb  ou  à  son  frère  Barthélémy.  Cette  copie  est 
de  la  même  écriture  que  les  autres  notes  manuscrites  qui  se  trou¬ 
vent  dans  le  volume  de  VHistoria  rerum  et  qui  toutes  appartien¬ 
nent  incontestablement  les  unes  à  l’un,  les  autres  à  l’autre  des 
deux  frères.  La  difficulté  ne  commence  que  lorsqu’il  s’agit  de 
faire  la  part  de  chacun,  dans  l’œuvre  commune,  car  les  deux 
écritures  —  et  nous  avons  là-dessus  le  témoignage  de  Las  Casas, 
qui  connaissait  fort  bien  l’une  et  l’autre,  —  se  ressemblaient  au 
point  de  se  confondre.  Sans  vouloir  nous  prononcer  sur  cette 
question  d’écriture,  qui  a  mis  en  défaut  la  sagacité  d’hommes 
bien  autrement  compétents  que  nous  en  la  matière,  nous  esti¬ 
mons,  pour  d’autres  raisons,  que  le  copiste  du  texte  latin  est 
Christophe  Colomb. 

Seuls  Colomb  et  son  frère  Barthélémy  peuvent  être  les  auteurs 
des  dèux  traductions  anciennes,  dont  la  version  espagnole, 
avons-nous  dit,  est  la  forme  originale,  parce  que  seuls  parmi 
leur  entourage,  ils  connaissaient  assez  mal  le  latin  pour  faire  les 
contre-sens  que  nous  avons  relevés  :  seuls,  ils  étaient  de  nais¬ 
sance  et  d’éducation  italiennes  et  savaient  assez  mal  l’espagnol 
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pour  introduire  dans  la  version  espagnole  les  italianismes  qu’on 
y  rencontre  et  dont  le  plus  choquant  consiste  dans  la  tendance 
qu’elle  a  à  rendre  par  le  yerbe  être  employé  personnellement,  à 
la  manière  italienne,  l’expression  impersonnelle  espagnole  liay, 
“  il  y  a”  ;  seuls,  ils  avaient  assez  d’autorité  pour  faire  accepter 
les  deux  traductions  à  Fernand  Colomb  et  à  Las  Casas,  sans  que 
ceux-ci  se  soient  préoccupés  de  les  collationner  avec  l’original. 

Mais,  d’autre  part,  ces  traductions  ne  peuvent  être  le  fruit 
de  la  collaboration  des  deux  frères,  un  seul  a  pu  les  faire,  parce 
qu’un  seul  a  pu  ignorer  l’existence,  dans  le  volume  de  Pie  II, 
du  texte  de  la  lettre  à  Martins  que  l’autre  y  avait  transcrit  déjà 
depuis  longtemps.  En  effet,  celui  des  deux  qui  a  fait  les  traduc¬ 
tions  n’a  certainement  pas  eu  connaissance  de  ce  texte,  sans 
quoi  il  l’aurait  utilisé  pour  son  travail  et  il  n’aurait  pas  eu  besoin 
de  se  mettre  l’esprit  à  la  torture  pour  reconstituer,  du  reste  assez 
maladroitement,  les  passages  qui  lui  manquaient. 

Or,  pour  que  ce  fût  Christophe  Colomb  qui  les  eût  faites,  il 
faudrait  que  Barthélémy  eût  copié  ce  texte  à  son  insu,  ce  qui 
n’est  pas  admissible,  parce  que  le  volume  de  VHistoria  rerum  et 
l’original  de  la  lettre  de  Toscanelli  ont  toujours  été  en  la  posses¬ 
sion  de  Christophe  ;  Barthélémy,  pour  pouvoir  copier  la  lettre 
à  Martins,  aurait  dû  forcément  les  lui  demander  et  par  consé¬ 
quent  le  renseigner  sur  ce  qu’il  se  proposait  d’en  faire.  Bien  plus, 
l’auteur  des  traductions  semble  ne  pas  avoir  compris  les  données 
du  plan  de  Toscanelli.  Il  oublie  notamment  de  consigner  cette 
recommandation  capitale  qu’il  faudra  se  tenir  à  telle  distance 
du  pôle  et  à  telle  autre  de  la  ligne  équinoxale,  c’est-à-dire,  qu’il 
faudra  suivre  le  même  parallèle.  C’est  là  le  point  le  plus  important 
du  plan  du  savant  florentin.  C’est  ce  qui  a  fait  dire  à  certains  écri¬ 
vains,  qui  n’ont  connu  les  deux  traductions  que  par  la  version 
des  Historié^  que  si  le  grand  Génois  avait  suivi,  à  la  lettre,  les 
indications  du  savant  florentin,  il  eût  risqué  de  ne  jamais  reve¬ 
nir  de  son  premier  voyage.  C’est  là  une  critique  qui  ne  saurait 
s’adresser  à  Christophe  Colomb  :  il  a  trop  bien  exécuté  le  plan  de 
Toscanelli  pour  ne  pas  l’avoir  compris  ;  et  il  est  évident  que 
même  en  l’absence  du  texte,  il  eût  été  en  mesure  de  l’exposer 
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beaucoup  plus  claireoient  que  ne  l’ont  fait  les  deux  traduc¬ 
tions  (1). 

Le  traducteur  est  donc  Barthélémy  Colomb  et,  par  conséquent, 
le  copiste  de  la  lettre  à  Martins  est  son  frère  Christophe. 

Il  y  a  à  cela,  il  est  vrai,  une  petite  difficulté,  mais  qui  nous 
semblerait  plus  propre  à  confirmer  notre  conclusion  qu’à  la  con¬ 
tredire. 

Barthélémy  Colomb  n’a  pas  toujours  ignoré  l’existence  du 
texte  latin  de  la  lettre  à  Martins.  Le  titre  Copia  missa,  etc..., 
qui  le  précède  paraît  être  de  lui.  Le  latin  de  ces  quelques  lignes 
est,  en  effet,  de  la  même  trempe  que  le  sien  ;  de  plus  le  mot 
fixicus  y  est  orthographié  de  la  même  façon  que  dans  une  note 
manuscrite  qui  se  trouve  dans  le  même  volume  et  qui,  de  l’avis 
de  tous,  est  de  sa  main.  Si,  comme  nous  le  croyons,  ce  titre  est 
réellement  de  lui,  voici  à  peu  près,  selon  nous,  ce  qui  a  dû  se  pas¬ 
ser. 

Comme  Don  Fernand  et  Las  Casas,  au  lendemain  de  la  mort 
de  Colomb,  s’apprêtaient  à  écrire  l’histoire  de  Sa  vie  et  de  ses 
travaux,  Barthélémy,  ■ —  soit  que  son  frère  lui  en  eût  mani¬ 
festé  le  désir,  pendant  sa  vie,  soit  qu’il  l’en  eût  prié  peu  de. 
temps  avant  sa  mort,  —  voulut  leur  faire  reproduire  les  docu¬ 
ments  que  l’illustre  défunt  avait  reçus,  dans  le  temps,  du  savant 
florentin,  Maître  Paul,  et  qui  précisément  venaient  d’être  décou¬ 
verts  parmi  ses  papiers.  Si  cette  correspondance  s’était  trouvée 
dans  son  état  primitif,  il  n’aurait  eu  qu’à  leur  en  remettre  pure¬ 
ment  et  simplement  les  originaux,  sachant  bien  qu’ils  étaient  plus 
capables  que  lui,  sous  tous  les  rapports,  de  les  traduire  en  espa¬ 
gnol.  Malheureusement,  ces  pièces  étaient  en  lambeaux,  des  pas¬ 
sages  entiers  y  manquaient,  d’autres  y  étaient  devenus  illisi¬ 
bles.  Barthélémy  comprit  que  s’il  leur  donnait  cette  correspon- 

(1)  Il  serait  puéril  de  prétendre  ici  que  si  le  traducteur  n’a  pas  exposé 
avec  plus  de  clarté  le  plan  de  Toscanelli,  c’est  qu’il  n’a  pas  voulu  le  faire 
pour  ne  pas  divulguer  la  route  des  Indes  occidentales.  A  la  date  de  ces  tra¬ 
ductions,  c’est-à-dire  au  moment  où  Fernand  Colomb  et  Las  Casas  recueil¬ 
laient  les  matériaux  pour  leurs  récits,  tous  les  marins  en  Espagne  connais¬ 
saient  cette  route,  et  il  n’y  avait  pas  un  seul  des  anciens  lieutenants  de 
Colomb  qui  ne  l’eût  faite  par  lui-même  ou  qui  n’eût  été  capable  de  la  faire. 


RÉPONSES  A  DEUX  OBJECTIONS.  CONCLUSIONS 


95 


dance  telle  qu’elle  était  à  ce  moment,  Don  Fernand  et  Las  Casas, 
malgré  tout  leur  talent,  auraient  été  impuissants  à  en  reproduire 
le  texte  en  entier.  Pour  lui,  ayant  eu  l’occasion  de  la  lire  avec 
son  frère,  alors  qu’elle  était  encore  intacte,  il  pouvait  espérer, 
en  faisant  appel  à  ses  souvenirs,  d’être  mieux  en  mesure  qu’eux 
d’en  rétablir  les  passages  essentiels  qui  étaient  disparus  ;  il  se 
chargea  donc  de  la  leur  reconstituer  et  de  la  traduire. 

Son  travail  était  fait  et  il  le  leur  avait  remis  déjà  depuis  quel¬ 
que  temps,  quand  un  jour,  en  feuilletant  le  volume  de  VHistoria 
rerum^  il  y  découvrit  la  copie  de  la  lettre  à  Martins.  Surpris  à  la 
fois  et  charmé  de  retrouver  un  texte  qu’il  croyait  à  jamais  dis¬ 
paru  et  désireux  de  ne  plus  le  perdre  de  vue,  il  y  apposa  le  certi¬ 
ficat  d’identité,  copia  missa,  etc.,  qu’il  porte  aujourd’hui. 

Il  dut  faire  alors  un  retour  sur  ses  traductions,  il  dut  se  de¬ 
mander  s’il  fallait  les  reprendre  pour  les  corriger  ;  peut-être 
s’était-il  flatté,  devant  son  neveu  et  devant  Las  Casas,  de  pou¬ 
voir  reconstituer  de  mémoire  les  parties  mutilées,  et  il  hésita 
devant  la  nécessité  de  se  donner  un  démenti  ;  peut-être  pensa- 
t-il  alors  qu’à  tout  prendre  son  travail  donnait  une  idée  plus 
complète  de  l’ensemble  des  renseignements  de  Maître  Paul,  que 
le  texte  original  lui-même,  non  accompagné  de  la  carte  ;  et  il 
laissa  les  choses  en  l’état. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  n’en  restera  pas  moins 
que  si  réellement  le  titre  de  la  transcription  appartient  à  Bar¬ 
thélémy,  comme  il  est  visiblement  d’une  autre  main  que  le  corps 
de  la  lettre,  la  transcription  même  ne  pourra  être  que  de  la  main 
de  Christophe  Colomb. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  l’étude  atten¬ 
tive  de  cette  correspondance  ;  nous  les  soumettons  à  l’apprécia¬ 
tion  de  la  Critique  avec  la  juste  défiance  que  doivent  nous  inspi¬ 
rer  nos  propres  lumières,  mais  non,  toutefois,  sans  attendre  avec 
une  certaine  confiance  son  verdict. 
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Appendice  A 

Version  espagnole  de  Las  Casas  (Historia  de  las  Indias,  vol.  I, 
L.  I,  chap.  12,  page  93),  avec  traduction  française  : 

Les  mots  soulignés  indiquent  les  différences  entre’le  texte  espagnol  et  le 
texte  italien. 


TEXTE  ESPAGNOL 

Mucho  placer  hobe  de  saber  la 
privanza  y  familiaridad  que 
tienes  con  vuestro  generossimo 
y  magnificentisimo  Rey,  y  bien 
que  otras  mucbas  veces  tenga 
dicbo  del  muy  brève  camino  que 
bay  de  aqui  a  las  Indias,  adonde 
nace  la  especleria  por  el  camino 
de  la  mar,  mas  corto  que  aquel 
que  vosotros  baceis  para  Guinea, 
dicesme  que  quiere  agora  S.  A. 
de  mi  alguna  declaracion  y  a  ojo 
demonstracion,  porque  se  en- 
tienda  y  se  pueda  tomar  el  dicbo 
Camino  ;  y  aunque  conozco  de  mi 
que  se  lo  puedo  monstrar  en 
forma  de  estera,  como  esta  el 
mundo,  déterminé,  por  mas  facil 
obra  y  mayor  inteligencia,  mons¬ 
trar  el  dicbo  camino  por  una 
carta  semejante  a  aquellas  que 
se  bacen  para  navegar  ;  y  ansi  la 
invio  â  S.  M.  becba  y  debujada 
de  mi  mano  ;  en  la  cual  esta 
pintado  todo  el  fin  del  Poniente, 
tomando  desde  Irlanda  al  Austro 
basta  el  fin  de  Guinea,  con  todas 


TRADUCTION 

J’ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à 
apprendre  l’intimité  et  la  fami¬ 
liarité  dans  laquelle  tu  vis  avec 
votre  très  généreux  et  très  ma¬ 
gnifique  Roi,  et  bien  que  j’aie 
parlé  beaucoup  d’autres  fois  du 
très  court  chemin  qu’il  y  a,  par 
la  voie  de  la  mer,  d’ici  aux  Indes 
où  naissent  les  épices,  chemin 
plus  court  que  celui  que  vous 
faites  par  la  Guinée,  tu  me  dis 
que  Son  Altesse  me  demande 
maintenant  que  je  fasse  une 
déclaration  et  une  démonstra¬ 
tion  pour  les  yeux,  afin  qu’on 
comprenne  ce  chemin  et  qu’on 
puisse  le  prendre  ;  et,  bien  que 
je  sache,  par  expérience,  que  je 
puis  le  lui  montrer  sous  la  forme 
d’une  sphère,  comme  est  le  monde, 
j’ai  résolu  pour  plus  de  facilité 
et  pour  plus  de  clarté  de  mon¬ 
trer  ledit  chemin  à  l’aide  d’une 
carte  pareille  à  celles  que  l’on 
fait  pour  naviguer,  et  ainsi  je 
l’envoie  à  Sa  Majesté  faite  et 
dessinée  de  ma  main  ;  sur  cette 
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las  islas  que  en  este  Camino  son, 
en  frente  de  las  cuales,  derecho 
por  Poniente,  esta  pintado  el 
comienzo  de  las  Indias  con  las 
islas  y  los  lugares  adonde  podeis 
desviar  para  la  linea  equinoc- 
cial,  y  por  cuanto  espacio,  es  â 
saber,  en  cuantas  léguas  podeis 
llegar  a  aquellos  lugares  fertili- 
simos  y  de  toda  manera  de 
especieria  y  de  joyas  y  piedras 
pre  dosas  ;  y  no  tengais  a  mara- 
villa,  si  yo  llamo  Poniente 
adonde  nace  la  espederia,  por- 
que  en  comun  se  dice  que  nace 
en  Levante,  mas  quien  navegâre 
al  Poniente,  siempre  hallarâ  las 
dictas  partidas  en  Poniente,  é 
quien  fuere  por  tierra  en  Levante 
siempre  hallarâ  las  mismas  par¬ 
tidas  en  levante. 

Las  rayas  derechas  que  estan 
en  luengo  de  la  dicha  carta 
amuestran  la  distancia  que  es  de 
Poniente  â  Levante  ;  las  otras 
que  son  de  travès  amuestran  la 
distancia  que  es  de  septentrion 
en  Austro.  Tambien  yo  pintè, 
en  la  dicha  carta,  muchos  lugares 
en  las  partes  de  India,  adonde  se 
podria  ir  aconteciendo  algun 
caso  de  tormenta  o  de  vientos 
contraries,  o  cualquier  otro  caso 
que  no  se  esperase  acaecer  y 
tambien  porque  se  sepa  bien  de 
todas  aquellas  partidas,  de  que 
debeis  holgar  mucho. 

Y  sabed  que  en  todas  aquellas 
islas  no  viven  ni  tractan  sino 
mercaderes,  avisandoos  que  alli 
hay  tan  gran  cantidad  de  naos, 
marineros,  mercaderes  con  mer- 


carte  se  trouve  marquée  toute 
la  fin  du  couchant,  à  partir  de 
l’Irlande  en  allant  vers  le  Sud 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  Guinée, 
avec  toutes  les  îles  qui  sont  sur 
ce  chemin,  en  face  desquelles, 
droit  du  côté  du  couchant,  se 
trouve  dessiné  le  commence¬ 
ment  des  Indes  avec  les  îles  et 
les  lieux  d’où  vous  pouvez  dévier 
pour  la  ligne  équinoxiale,  et  par 
quelle  distance,  c’est-à-dire  par 
combien  de  lieues  vous  pouvez 
arriver  à  ces  lieux  très  abondants 
et  en  toute  sorte  d’épices  et  de 
joyaux  et  pierres  précieuses  ; 
et  ne  soyez  point  surpris  si  j’ap¬ 
pelle  Couchant  là  où  naissent 
les  épices,  parce  que  communé¬ 
ment  on  dit  qu’elles  naissent  au 
Levant  ;  mais  celui  qui  navi¬ 
guera  vers  le  Couchant  trouvera 
toujours  les  dites  contrées  au 
Couchant  et  celui  qui  ira  par 
terre  vers  le  Levant,  trouvera 
toujours  ces  contrées  au  Le¬ 
vant. 

Les  lignes  droites  qui  sont 
dans  le  sens  de  la  longueur  de 
la  carte  montrent  la  distance 
qu’il  y  a  du  Couchant  au  Levant  ; 
les  autres  qui  son,t  en  travers, 
montrent  la  distance  qu’il  y  a 
du  septentrion  au  Sud.  J’ai  des¬ 
siné  aussi,  dans  ladite  carte  beau¬ 
coup  de  lieux  des  parages  de 
l’Inde,  où  l’on  pourrait  aller, 
s’il  survenait  quelque  tempête 
ou  des  vents  contraires,  ou  tout 
autre  accident  auquel  on  ne  se 
serait  pas  attendu,  et  aussi  pour 
qu’on  connaisse  bien  toutes  ces 
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caderias,  como  en  todo  lo  otro 
del  mundo,  y  en  especial,  en  un 
Puerto  nobilisimo  llamado  Zai- 
ton,  do,  cargan  y  descargan 
cada  ano  100  naos  grandes  de 
pimienta,  allende  las  otras  mu- 
chas  naos  que  cargan  las  otras 
especierias. 

Esta  patria  es  populatisima,  y 
en  ella  hay  mu  chas  provincias  y 
muchos  reinos  y  ciudades  sin 
cuento  debajo  del  Senorio  de 
un  Principe  que  se  llama  Gran 
Khan,  el  cual  nombre  quiere 
decir  en  nuestro  romance,  Rey 
de  los  Reyes,  el  asiento  del  cual 
es  lo  mas  del  tiempo  en  la  pro- 
vincia  de  Catayo.  Sus  antecesores 
desearon  mucho  de  haber  platica 
è  conversacion  con  cristianos  y 
habia  doscientos  anos  que  envia- 
ron  al  Sancto  Padre  para  que 
enviase  muchos  sabios  è  doctores 
que  les  ensenasen  nuestra  fé, 
mas  aqueUos  que  el  enviô,  por 
impedimento,  se  volvieron  del 
camino  ;  y  tambien  al  Papa 
Eugenio  vino  un  embajador  que 
le  contaba  la  grande  amistad 
que  elles  tienen  con  cristianos,  è 
yo  hablé  mucho  con  el  è  de 
muchas  cosas  è  de  las  grandezas 
de  los  edificios  reales,  y  de  la 
grandeza  de  los  rios  en  ancho  y 
en  largo,  cosa  maraviUosa,  è  de 
la  muchedumbre  de  las  ciudades 
que  son  alla  a  la  orüla  dellos,  è, 
como  solamente  en  un  rio  son 
doscientas  ciudades,  y  hay  puen- 
tes  de  piedra  mârmol  muy  anchas 
y  muy  largas  adornadas  de  mu¬ 
chas  columnas  de  piedra  mârmol. 
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contrées,  ce  dont  vous  devez 
être  bien  aise. 

Et  sachez  que  dans  toutes  ces 
îles,  il  ne  vit  et  il  ne  vient  que 
des  marchands,  vous  prévenant 
qu’il  y  a  là  une  aussi  grande 
quantité  de  navires,  de  marins,  de 
marchands  avec  des  marchandises 
que  dans  tout  le  reste  du  monde  ; 
plus  particulièrement  dans  un 
port  très  fameux  appelé  Zai- 
ton  où,  chaque  année,  100  gros 
navires  chargent  et  déchargent 
du  poivre,  indépendamment 
d’autres  navires  nombreux  qui 
chargent  les  autres  épices. 

Ce  pays  est  très  peuplé  et  ren¬ 
ferme  beaucoup  de  provinces, 
de  royaumes  et  de  villes  innom¬ 
brables,  sous  la  souveraineté 
d'un  Prince  qui  s’appelle  le 
Grand  Khan,  nom  qui  oeut  dire 
en  notre  langue,  le  Roi  des  Rois. 
Sa  résidence  est  la  plupart  du 
temps  dans  la  province  de  Catay. 
Ses  prédécesseurs  désirèrent 
beaucoup  entrer  en  relation  et 
échanger  leurs  idées  avec  les 
chrétiens  ;  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans  qu’ils  envoyèrent  des 
députés  au  Saint-Père,  pour 
qu’il  leur  envoyât  beaucoup  de 
sages  et  de  docteurs  qui  les  ins¬ 
truisissent  dans  notre  foi  :  mais 
ceux  qu’il  envoya,  à  cause  des 
empêchements,  rebroussèrent 
chemin  ;  vers  le  Pape  Eugène 
aussi,  il  vint  un  ambassadeur  qui 
lui  manifesta  la  grande  amitié 
qu'ils  ont  pour  les  Chrétiens.  J’ai 
moi-même  parlé  longuement 
avec  lui  et  d’une  foule  de  cho- 
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Esta  patria  es  diga  cuanto 
nunca  se  haya  hallado,  è  no 
solamente  se  puede  haber  en 
ella  grandisimas  ganancias  è 
muchas  cosas,  mas  aûn  se  puede, 
haber  oro  è  plata  è  piedras 
preciosas  è  de  todas  maneras  de 
especieria,  en  gran  suma,  de  la 
cual  nunca  se  trae  a  estas  nues- 
tras  partes  ;  y  es  verdad  que 
hombres  sabios  y  doctos,  filoso- 
fos  y  astrôlogos,  y  otros  grandes 
sabios,  en  todas  artes  de  grande 
ingenio,  gobiernan  la  magnifica 
provincia  è  ordenan  las  batallas. 

Y  de  la  ciudad  de  Lisboa,  en 
derecho  por  el  Poniente,  son  en 
la  dicba  carta  25  espacios,  y  en 
cada  uno  dellos  bay  250  millas 
hasta  la  nobilisima  y  gran  ciudad 
de  Quinsay,  la  cual  tiene  al  cerco 
100  millas  que  son  25  léguas,  en 
la  cual  son  10  puentes  de  piedra 
mârmol.  El  nombre  de  la  cual 
ciudad,  en  nuestro  romance, 
quiere  decir  ciudad  del  cielo  ; 
de  la  cual  se  cuentan  cosas 
maravillosas  de  la  grandeza  de 
los  artificios  y  de  las  rentas  (este 
espacio  es  cuasi  la  tercera  parte 
de  la  estera.)  La  cual  ciudad  es 
en  la  provincia  de  Mangi,  vecina 
de  la  provincia  del  Catayo,  en  la 
cual  esta  lo  mas  del  tiempo  el 
Rey,  è  de  la  isla  de  Antil,  la  que 
vosotros  Harnais  de  Siete  Ciuda- 
des,  de  la  cual  tenemos  noticia, 
hasta  la  nobilisima  isla  de 
Cipango  bay  10  espacios  que  son 
2.500  millas,  es  a  saber  625  léguas 
la  cual  isla  es  fertilisima  de  oro 


ses,  de  la  grandeur  des  édifices 
royaux,  de  la  grosseur  des  fleu¬ 
ves  en  largeur  et  en  longueur,  que 
c’est  chose  merveilleuse,  de  la 
multitude  des  villes  qui  se  trou¬ 
vent  sur  leurs  rives  ;  et  com¬ 
ment  sur  un  seul  de  ces  fleuves, 
il  y  a  deux  cents  villes  et  il  y  a 
des  ponts  en  marbre  très  larges 
très  longs  ornés  de  beaucoup  de 
colonnes  de  marbre.  Ce  pays  mé¬ 
rite  plus  que  jamais  d’être  décou¬ 
vert,  car  non  seulement  on  peut 
y  faire  de  très  grands  profits  et 
beaucoup  de  choses,  mais  même 
on  peut  en  tirer  de  l’or,  de  l’ar¬ 
gent,  des  pierres  précieuses  et 
toutes  sortes  d’épices  en  grande 
quantité  et  qu’on  n’apporte 
jamais  dans  nos  contrées  ;  et  il 
est  vrai  que  des  hommes  sages 
et  instruits,  philosophes,  astro¬ 
logues  et  autres  grands  savants 
en  tous  les  arts  et  de  grand  génie 
gouvernent  la  magnifique  pro¬ 
vince  et  dirigent  les  batailles. 

Et  de  la  ville  de  Lisbonne,  en 
droite  ligne  vers  le  couchant,  il  y 
a  dans  ladite  carte,  26  espaces 
et  dans  chacun  de  ces  espaces, 
il  y  a  250  milles,  jusqu’à  la  très 
fameuse  et  très  grande  ville  de 
Quinsay,  qui  a  100  milles  de  cir¬ 
cuit  qui  font  25  lieues  et  où  il  y 
a  dix  ponts  de  marbre.  Le  nom 
de  cette  ville  en  notre  langue  veut 
dire  V ille  du  Ciel.  On  en  raconte 
des  choses  merv^eilleuses,  de  la 
grandeur  des  fabriques  et  des 
revenus  (cet  espace  est  presque 
le  tiers  de  la  sphère),  laquelle 
ville  est  située  dans  la  province 
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y  de  perlas  y  piedras  preciosas. 

Sabed  que  de  oro  puro  cobijan 
los  temples  y  las  casas  reales  ; 
asi  que  por  no  ser  conocido  el 
camino  estan  todas  estas  cosas 
encubiertas,  y  a  ella  se  puede  ir 
muy  seguramente.  Muchas  otras 
cosas  se  podrian  decir,  mas  como 
os  tenga  y  a  dicbo  por  palabra  y 
sois  de  buena  consideracion,  sè 
que  nos  vo  queda  por  entender, 
y  por  tanto  no  me  alargo  mas, 
y  este  sea  por  satisfaccion  de  tus 
demandas  cuanto  la  brevedad 
del  tiempo  y  mis  occupaciones 
me  ban  dado  lugar  ;  y  ansi  quedo 
muy  presto  a  satisfacer  y  servir 
à  S.  A.  cuanto  mandare  muy 
largamente. 

Fecha  en  la  ciudad  de  Flo- 
rencia  à  25  de  Junio  de  1474 
anos. 


de  Mangi,  voisine  de  la  province 
de  Catay,  dans  laquelle  le  Roi 
habite  la  plupart  du  temps.  Et 
de  l’île  Antille,  que  vous  appe¬ 
lez  île  des  sept  cités  et  dont  nous 
wons  connaissance,  jusqu’à  la 
très  fameuse  île  de  Gipangu,  il  y  a 
10  espaces,  qui  font  2.500  milles, 
c’est-à-dire  625  lieues,  laquelle 
île  est  très  fertile  en  or,  en  perles 
et  en  pierres  précieuses. 

Sachez  qu’on  y  couvre  en 
or  pur  les  temples  et  les  maisons 
royales.  Ainsi  faute  de  connaî¬ 
tre  le  chemin,  toutes  ces  choses 
restent  cachées,  et  l’on  peut  y 
aller  très  sûrement.  On  pour¬ 
rait  dire  encore  bien  d’autres 
choses,  mais  comme  je  vous  en 
ai  déjà  parlé  de  vive  voix  et  que 
vous  êtes  homme  de  bonne  con¬ 
sidération  (de  bon  jugement), 
je  pense  qu’il  ne  vous  reste  plus 
rien  à  apprendre  et  par  suite  je 
ne  m’étendrai  pas  davantage  ; 
et  cela  pour  satisfaire  à  ta  de¬ 
mande  autant  que  la  brièveté 
du  temps  et  mes  occupations 
me  l’ont  permis,  et  aussi  je  reste 
tout  prêt  à  satisfaire  et  à  servir 
aussi  S  on  Altesse  aussi  longuement 
qu’elle  commandera. 

Fait  en  la  ville  de  Florence  le 
25  juin  de  l’an  1474. 
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Version  italienne  des  Historié^  fol,  16-16,  avec  traduction 
française  : 

Les  mots  soulignés  différent  ou  manquent  dans  la  version  espagnole . 


TEXTE  ITALIEN 

A  Fernando  Martinez,  cano- 
nico  di  Lisbona,  Paolo  Fisico, 
Sainte. 

Molto  mi  piacque  intendere 
la  domesticbezza,  que  tu  bai 
col  tuo  Serenissimo  et  Magni- 
ficentis.  Ré,  quantunque  moite 
altre  volte,  io  habbia  ragionato 
del  brevissimo  camino,  che  è  di 
quà  all’Indie,  dove  nascono  le 
specierie,  per  la  via  del  mare,  il 
quale  io  tengo  piu  brève  di  quel, 
che  voi  fate  per  Guinea,  tu  mi 
dici,  che  Sua  Altezza  vorrebe 
hora  da  me  alcuna  dichiaratione, 
O  dimostratione,  accioche  s’in- 
tenda,  si  possa  prendere  detto 
camino. 

La  onde,  corne  ch’io  sappia  di 
poteriô  mostrarle  con  la  sfera  in 
mano,  &  farle  veder,  corne  sta  il 
mondo  ;  nondimeno  ho  delibe- 
rato  per  piû  facilità,  &  per  mag* 
giore  intelligenza,  dimonstrar 
detto  camino  per  una  Carta, 


TRADUCTION 

Paul,  médecin  à  Fernand  Mar¬ 
tinez,  chanoine  de  Lisbonne, 
salut. 

J’ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à 
comprendre  l’intimité  dans  la¬ 
quelle  tu  vis  avec  ton  Sérénis- 
sime  et  très  Magnifique  Roi,  et 
bien  que  j’aie  parlé  bien  des 
fois  du  très  court  chemin  qu’il 
y  a  d’ici  aux  Indes,  où  naissent 
les  épices,  par  la  voie  de  la  mer,, 
chemin  que  f  estime  plus  court 
que  celui  que  vous  faites,  par  la 
Guinée,  tu  me  dis  que  Son  Altesse 
me  demande  maintenant  que  je 
fasse  une  déclaration  ou  démons¬ 
tration  afin  qu’on  puisse  com¬ 
prendre  ledit  chemin  et  le  pren¬ 
dre. 

C’est  pourquoi,  bien  que  je 
sache  que  je  puis  lui  montrer 
cela,  la  sphère  en  mains  et  lui 
faire  voir  comme  est  le  monde  5 
néanmoins  pour  plus  de  facilité 
et  pour  plus  de  clarté,  j’ai  résolu 
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simile  a  quelle  che  si  fanno  per 
navigare. 

E  cosi  la  mando  a  Sua  Maestâ, 
fatta  e  disegnata  di  mia  mano 
neila  quale  è  dipinto  tutto  il  fine 
del  Ponente,  pigliando  da  Islanda 
all’Austro  infino  al  fin  di  Guinea 
con  tutte  le  isole,  che  in  tutto 
questo  camino  giacciono  ;  per 
fronte  aile  quali  dritto  per  Po¬ 
nente  giace  dipinto  il  principio 
deirindie  con  le  isole  e  luoghi, 
dove  potete  andare,  e  quanto 
dal  Polo  Arctico  vi  potete  dis- 
costare  per  la  linea  equinoctiale, 
e  per  quanto  spatio,  cioè  in  quante 
leghe  potete  giungere  a  quei 
luoghi  fertilissimi  d’ogni  sorte  di 
specierîe,  e  di  gemme,  e  pietre 
pretiose. 

E  non  habhiate  a  maraviglia, 
se  io  Chiamo  Ponente  il  paese 
ove  nasce  la  specieria,  la  quai 
comunemente  dicesi  che  nasce 
in  Levante  :  percioche  collor, 
cha  navigheranno  al  Ponente 
sempre  troveranno  detti  luoghi 
in  Ponente  ;  e  quelli  che  anderan- 
no  per  terra  al  Levante,  sempre 
troveranno  detti  luoghi  in  Le¬ 
vante. 

La  linee  dritte,  che  giacciono  al 
lungo  in  detta  carta,  dimostrano 
la  distanza,  che  è  dol  Ponente  al 
Levante  ;  le  altre  che  sono  per 
oblique  dimostrano  la  distanza, 
che  è  dalla  Tramontana  al  Mez- 
zogiorno. 

Ancora  io  dipinsi  in  detta  carta 
molti  luoghi  nelle  parti  dell’India, 
dove  si  potrebbe  andare,  arve- 
nendo  alcun  caso  di  fortuna,  o 


de  montrer  ce  chemin  par  une 
carte  semblable  à  celles  que  l’on 
fait  pour  naviguer. 

Et  ainsi  je  l’envoie  à  Sa 
Majesté  faite  et  dessinée  de  ma 
main.  Sur  cette  carte  se  trouve 
tracée  toute  la  fin  du  Couchant 
à  partir  de  l’Islande  en  allant 
au  Sud  jusqu’à  la  fin  de  la  Gui¬ 
née  avec  toutes  les  îles  qui  se 
trouvent  sur  ce  chemin,  en  face 
desquelles,  tout  droit  du  côté  du 
Couchant,  se  trouve  marqué  le 
commencement  des  Indes,  avec 
les  îles  et  les  lieux  où  vous  pou¬ 
vez  aller  et  de  combien  vous  pou¬ 
vez  vous  écarter  du  pôle  arctique 
pour  la  ligne  équinoxiale  et  par 
quelle  distance,  c’est-à-dire  par 
combien  de  lieues  vous  pouvez 
arriver  à  ces  lieux,  très  fertiles 
en  toutes  sortes  d’épices,  de 
gemmes  et  de  pierres  précieuses. 

Et  ne  soyez  point  surpris  si 
j’appelle  Couchcmt  le  pays  où 
naissent  les  épices,  lesquelles  sont 
dites  communément  naître  dans 
le  Levant.  C’est  parce  que  ceux 
qui  navigueront  du  côté  du  Cou¬ 
chant  trouveront  toujours  les 
dits  lieux  du  côté  du  Couchant, 
et  ceux  qui  iront  par  terre  vers 
le  Levant  trouveront  toujours 
lesdits  beux  au  Levant. 

Les  lignes  droites  qui  sont 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
carte  montrent  la  distance  qu’il 
y  a  du  Couchant  au  Levant  ;  les 
autres  qui  sont  dans  le  sens  obli¬ 
que  montrent  la  distance  qu’il  y 
a  de  l'Etoile  Polaire  au  Midi. 

J’ai  indiqué  aussi  sur  ladite 
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di  venti  contrarii,  o  qualunque 
altro  caso,  che  non  si  aspettasse, 
che  dovesse  avvenire. 

Ed  appresso,  par  darvi  piena 
informatione  di  tutti  quoi  luoghi 
i  quali  desiderate  molto  conos- 
cere,  sappiate,  che  in  tutte  quelle 
isole  non  habitano,  ne  pratticano 
altri  che  mercatanti  ;  avverten- 
dovi,  quivi  essere  cosi  gran  quan¬ 
tité  di  navi,  e  di  marinari  con 
mercatantie,  corne  in  ogni  altra 
parte  del  monde,  speciahnente 
in  un  porto  nobilissimo  chiamato 
Zaiton,  dove  caricano  e  disca- 
ricano  ogni  anno  cento  navi  gros¬ 
se  di  pepe  oltre  aile  moite  altre 
navi,  che  caricano  altre  specierie. 

Questo  poese  è  popo  latissimo, 
e  sono  moite  provincie,  e  molti 
regni,  e  cittâ  senza  numéro  sotto 
il  dominio  di  un  principe  chia¬ 
mato  il  Gran  Cane,  il  cual  nome 
vuol  dire  «  Ré  dei  Ré  »,  la  resi- 
denza  del  quale  la  maggior  parte 
del  tempo  è  nella  provincia 
del  Cataio. 

I  §uoi  antecessori  desiderarono 
molto  haver  prattica  e  amicitia 
con  Christian!,  e  gia  sono  dugento 
anni  mandarono  ambasciatori  al 
somme  Pontefice,  supplicandolo, 
che  gli  mandasse  molti  savii  e 
dottori,  che  gl’insegnassero  la 
nostra  fede,  ma  per  ghimpedi- 
menti  ch’ebbero  detti  ambascia¬ 
tori,  tornarono  a  dietro  senza 
arrivare  à  Roma.  * 


carte  beaucoup  de  lieux  des  pa¬ 
rages  de  rinde  où  l’on  pourrait 
aller  s’il  survenait  quelque  tem¬ 
pête  ou  des  vents  contraires  ou 
tout  autre  accident  auquel  on  ne 
se  serait  pas  attendu. 

Et  ensuite  pour  vous  donner 
pleine  information  de  tous  ces 
lieux  que  vous  désirez  beaucoup 
connaître^  sachez  que  dans  tou¬ 
tes  ces  îles,  il  n’habite  et  il  ne 
vient  que  des  marchands,  vous 
prévenant  qu’il  y  a  là  une  aussi 
grande  quantité  de  navires,  de 
marins  avec  des  marchandises 
que  dans  toute  autre  partie  du 
monde,  plus  particulièrement  dans 
un  port  très  fameux  appelé  Zai¬ 
ton  où  chaque  année  cent  gros 
navires  chargent  et  déchargent 
du  poivre,  indépendamment  des 
autres  navires  nombreux  qui 
chargent  d’autres  épices. 

Ce  pays  est  très  peuplé  et  il 
y  a  beaucoup  de  provinces, 
beaucoup  de  royaumes  et  de 
villes  sans  nombre  sous  la  sou¬ 
veraineté  d’un  Prince  appelé 
le  Grand  Khan,  nom  qui  veut 
dire  le  «  Roi  deà  Rois  »  ;  sa  rési¬ 
dence  est  la  plupart  du  temps 
dans  la  province  de  Catay. 

Ses  prédécesseurs  désirèrent 
beaucoup  entrer  en  relation  et 
en  amitié  avec  les  chrétiens  et, 
il  y  a  deux  cents  ans,  ils  envoyè¬ 
rent  des  ambassadeurs  au  Sou¬ 
verain  Pontife,  le  suppliant  de 


*  Le  texte  italien  diffère  ici  du  tout  au  tout  avec  le  latin  et  l’espagnol. 
D’après  ceux-ci  ce  sont  les  envoyés  du  pape  qui  sont  obligés  de  rebrousser 
chemin  ;  d’après  le  texte  italien  ce  sont  les  ambassadeurs  du  Grand  Khan. 
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E  ancora  a  Papa  Eugenio  IV 
venne  uno  ambasciatore,  il  quale 
gli  raccontô’  la  grande  amicitia, 
che  quei  Principi  e  i  loro  popoli 
hanno  co'  cbristiani  ;  Edio  parlai 
lungamente  con  lui  di  moite  cose, 
e  délia  grandezza  delle  fabricbe 
regali,  e  délia  grossezza  dei  fiumi 
in  larghezza,  e  in  lunghezza,  e  ei 
mi  disse  moite  cose  maravigliose 
délia  moltitudine  delle  cittâ,  e 
iuoghi,  che  son  fondât!  nelle  rive 
loro,  e  che  solamente  in  un  fiume 
si  trovano  dugento  cittâ  edificate 
con  ponti  di  pietra  di  marmo, 
molto  larghi,  e  lunghi  adornati 
di  moite  colonne. 

Questo  paese  è  degno  tanto, 
quanto  ogni  altro,  che  si  habhia 
trovato  ;  e  non  solamente  vi  si 
puô  trovar  grandissime  guada- 
gno,  e  moite  cose  ricche  ;  ma 
ancora  oro  e  argento,  e  pietre 
pretiose,  e  di  ogni  sorta  di  spe- 
cieria  in  grande  quantité,  délia 
quale,  mai  non  si  porta  in  queste 
nostre  parti. 

Ed  è  il  vero,  che  molti  huo- 
mini  dotti,  Filosofi,  e  Astrologi, 
e  altri  grandi  savii  in  tutte  le 
arti,  e  di  grande  ingegno  gover- 
nano  quella  gran  provincia,  e 
ordinano  le  battaglie. 

Dalla  cittâ  di  Lisbona  per 
dritto  verso  Ponente,  sono  in 
detta  carta  venti  sei  spatii, 
ciascun  de’  quali  contien  du¬ 
gento  e  cinquanta  miglia,  fine 
alla  nobilissima,  e  grande  cittâ 
di  Quinsai,  la  quale  gira  cento 
migha,  che  sono  trenta  cinque 


leur  envoyer  beaucoup  de  sages 
et  docteurs  qui  les  instruisisssent 
dans  notre  foi  ;  mais  par  suite 
des  empêchements  que  ces  am¬ 
bassadeurs  rencontrèrent  en  route, 
ils  rebroussèrent  chemin  et  ne 
vinrent  pas  à  Rome. 

Et  encore  vers  le  Pape  Eugè¬ 
ne  IV,  il  vint  un  ambassadeur 
qui  lui  raconta  la  grande  amitié 
que  ces  princes  et  leurs  peuples 
ont  pour  les  chrétiens.  Et  j’ai 
parlé  longuement  avec  lui  de 
beaucoup  de  choses,  de  la  gran¬ 
deur  des  édifices  royaux,  de  la 
grosseur  des  fleuves  en  largeur 
et  en  longueur  et  il  me  raconta 
mille  choses  merveilleuses  de  la 
multitude  des  villes  et  lieux  qui 
sont  bâtis  sur  leurs  rives,  et  que 
sur  un  seul  fleuve  se  trouvaient 
deux  cents  villes  de  bâties,  avec 
des  ponts  de  marbre  très  larges 
et  très  longs  ornés  de  beaucoup 
de  colonnes. 

Ce  pays  est  digne  autant  qu’an- 
cun  autre  d’être  trouvé  et  non 
seulement  on  y  peut  faire  de 
très  grands  profits  et  y  trouver 
beaucoup  de  choses  riches,  mais 
encore  de  l’or,  de  l’argent  et  des 
pierres  précieuses  et  toutes  sortes 
d’épices,  en  grande  quantité, 
desquelles  on  ne  nous  apporte 
jamais  dans  nos  pays. 

Et  il  est  vrai  que  beaucoup 
d’hommes  sages,  philosophes  et 
astrologues  et  autres  grands 
savants  dans  tous  les  arts  et  de 
grand  génie  gouvernent  cette  pro¬ 
vince  et  dirigent  les  batailles. 
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leghe  ;  ove  sono  dieci  ponti  di 
pietra  di  manno. 

Il  nome  di  questa  cittâ  signi- 
fica  «  Cittâ  del  cielo  »,  délia  quai 
si  narrano  cose  maravigliose 
intorno  alla  grandezza  deg  l’inge- 
gni,  e  fabriche,  e  renditi.  (Questo 
spatio  è  quasi  la  terza  parte  deila 
sfera)  Giace  questa  cittâ  nella 
provincia  di  Mangi,  vicina  alla 
provincia  del  Cataio,  nella  quale 
sta  la  maggior  parte  del  tempo 
il  Ré. 

E  dair  isola  di  Antilia,  che 
voi  Chiamate  di  «  Sette  Cittâ  », 
délia  quale  havete  noticia,  fino 
aUa  nobilissima  isola  di  Cipango 
sono  dieci  spatii  che  fanno  due 
mila  e  cinquecento  miglia,  cioè 
dugento  e  venticinque  leghe  (625) 
la  quale  isola  è  fertilissima  d’oro 
di  perle,  e  di  pietre  pretiose. 

E  sappiate,  che  con  piastre 
d’oro  fino  coprone  i  Tempii,  e  lo 
case  regali.  Di  modo  che,  per 
non  esser  conoscinto  il  camino, 
tutte  queste  cose  si  ritrovano 
nascoste,  e  coperte  ;  e  ad  esse  si 
pu  6  andar  sicuramente. 

Moite  altre  cose  si  potrebbono 
dire  ;  ma,  corne  is  vi  ho  giâ  detto 
a  bocca,  e  voi  siete  prudente  e  di 
buon  giudicio,  mi  rende  certo, 
che  nou  vi  resta  cosa  alcuna  da 
intender  :  e  perô  non  sarô  pin 
lungo. 

E  questo  sia  per  sodisfactione 
delle  vostre  richieste,  quanto  la 
brevitâ  del  tempo  e  le  mie  occu- 
pationi  mi  hanno  concesso. 

E  cosi  io  reste  prontissimo  a 
sodisfare,  e  servir  Sua  Altezza 


De  la  ville  de  Lisbonne  en 
droite  ligne  vers  le  Couchant,  il 
y  a  dans  ladite  carte  26  espaces 
chacun  desquels  contient  deux 
cent  cinquante  milles  jusqu’à  la 
très  fameuse  et  très  grande  ville 
de  Quinsay,  laquelle  a  cent  milles 
de  circuit  ce  qui  fait  35  lieues, 
et  il  y  a  dix  ponts  de  mar¬ 
bre. 

Le  nom  de  cette  ville  signifie 
Ville  du  Ciel  ;  on  en  raconte  des 
choses  merveilleuses  au  sujet 
de  la  grandeur  des  fabriques, 
des  édifices  et  des  revenus.  (Cet 
espace  est  presque  le  tiers  de  la 
sphère.)  Cette  ville  est  située 
dans  la  province  de  Mangi,  voi¬ 
sine  de  la  province  de  Catay, 
dans  laquelle  le  Roi  habite  la 
plupart  du  temps. 

Et  de  nie  Antilia,  que  vous 
appelez  «  île  des  sept  cités  »,  et 
que  vous  connaissez,  jusqu’à  l’île 
fameuse  de  Cipangu,  il  y  a  dix 
espaces  qui  font  2.500  milles  soit 
225  (625)  lieues,  laquelle  île  est 
très  fertile  en  or,  perles  et  pierres 
précieuses. 

Et  sachez  qu’on  y  couvre  les 
temples  et  les  maisons  royales  en 
plaques  d'or  fin.  De  sorte  que 
faute  de  connaître  le  chemin, 
toutes  ces  choses  se  trouvent 
cachées  et  couvertes  et  l’on  peut 
y  aller  sûrement. 

On  pourrait  dire  encore  beau¬ 
coup  d’autres  choses,  mais,  com¬ 
me  je  vous  en  ai  déjà  parlé  de 
vive  voix  et  que  vous  êtes  pru¬ 
dent  et  de  bon  jugement,  je  suis 
certain  qu’il  ne  vous  reste  plus 
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compiutamente  in  tutto  quelle 
que  mi  commandera. 

Da  Fiorenza  a  XXV  Giugno, 
dell’anno  MCGCCLXXIIII. 


rien  à  apprendre,  aussi  je  ne 
m’étendrai  pas  davantage. 

Et  cela  pour  satisfaire  à  votre 
demande  autant  que  la  brièveté 
du  temps  et  mes  occupations  me 
l’ont  permis. 

Et  ainsi  je  reste  prêt  à  satis¬ 
faire  et  à  servir  son  Altesse  entiè¬ 
rement  dans  ce  qu’elle  me  com¬ 
mandera. 

De  Florence,  le  25  juin,  de 
l’an  1474. 
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Lettre  d’envoi  de  Toscanelli 
à  Christophe  Colomb 

extraite  des  Historié  de  Fernand  Colomb  (folios  18  verso 

et  19  recto). 

Texte  italien  et  traduction  française. 


TEXTE  ITALIEN 

A  Christofaro  Colombo,  Paolo 
fisico,  sainte. 

lo  Veggo  il  nobile  e  gran  desi- 
derio  tuo  di  voler  passar  là  dove 
nascono  le  specierie. 

Onde  per  riposta  d’una  tua 
lettera  ti  mando  la  copia  d’un’ 
altra  lettera  cbe  alquanti  giorni 
fa  io  scrissi  ad  un  mio  amico 
domestico  del  Sereniss.  Re  di 
Portogallo  avanti  le  guerre  di 
Castiglia,  in  riposta  d’un’  altra 
cbe  per  commissione  di  Sua 
Altessa  egli  mi  scrisse  sopra  detto 
caso  ;  e  ti  mando  un’altra  carta 
navigatoria,  simile  â  quella,  ch’io 
mandai  a  lui,  per  la  quai  resteran 
sodisfatte  le  tue  demande.  La 
copia  di  quella  mia  lettera  è 
questa  : 


TH  AD  UC  TI  ON 

A  Christophe  Colomb,  Paul, 
médecin,  salut. 

Je  vois  le  noble  et  grand  désir 
que  tu  as  d’aller  là  où  naissent 
les  épices. 

Aussi,  en  réponse  à  une  de  tes 
lettres,  je  t’envoie  la  copie  d’une 
autre  lettre  que,  il  y  a  un  cer¬ 
tain  nombre  de  jours,  j’ai  écrite 
à  un  de  mes  amis,  familier  du 
Sérénissime  Roi  de  Portugal, 
avant  les  guerres  de  Castille, 
en  réponse  à  une  autre  que,  par 
commission  de  Son  Altesse,  il 
m’a  écrite  sur  ledit  sujet  ;  et  je 
t’envoie  une  autre  carte  marine, 
semblable  à  celle  que  je  lui  ai 
envoyée  et  par  là  tes  demandes 
seront  satisfaites.  La  copie  de 
ma  lettre  est  la  suivante  : 
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Appendice  D 


Seconde  lettre 


Texte  italien  et  traduction  française. 


TEXTE  ITALIEN 

A  Christoforo  Colombo,  Paolo 
fisico,  salute. 

lo  ho  ricevuto  le  tue  lettere 
con  le  cose  che  mi  mandasti,  le 
quali  io  hebbi  per  gran  favore  : 
e  estimai  il  tuo  desiderio  nobile 
e  grande,  bramando  tu  di  navi- 
gar  dal  Levante  al  Ponente, 
corne  per  la  carta,  ch’io  ti  man¬ 
dai,  si  dimostra  ;  la  quale  si 
dimostrera  meglio  in  forma  di 
sfera  rotonda.  Mi  piace  molto, 
che  ella  sia  bene  intesa,  e  che 
detto  viaggio  non  sol  sia  possi- 
bile,  ma  yero,  e  certo,  e  di  honore, 
e  guadagno  inestimabile  e  di 
grandissima  fama  appresso  tutti 
i  christiani. 

Voi  non  lo  potete  conoscere 
perfettarnente,  se  non  con  la  espe- 
rientia,  o  con  la  prattica,  corne 
io  rho  havuta  copiosissimamente, 
e  con  buona,  e  vera  informatione 
di  huomini  illustri,  e  di  gran  sape- 
re,  che  son  venuti  di  detti  luoghi 
in  questa  corte  di  Roma,;  e  di  al- 
tri  mercatanti,  che  hanno  trafi- 
cato  lungo  tempo  in  quelle  parti, 
persone  di  grande  autorità. 

Di  modo  che,  quando  si  farà 


TRADUCTION 

A  Christophe  Colomb,  Paul, 
médecin,  salut. 

Je  suis  en  possession  de  tes 
lettres  et  des  choses  que  tu  m’as 
envoyées  :  je  les  ai  reçues  comme 
une  grande  faveur.  J’ai  apprécié 
le  nohle  et  grand  désir  que  tu  as 
d’aller  par  mer  du  Levant  au 
Couchant,  comme  l’indique  la 
carte  que  je  t’ai  envoyée,  ce  qui  se 
démontrera  mieux  sous  la  forme 
d’une  sphère  ronde.  J’aime  à 
croire  qu’elle  sera  bien  comprise 
et  que  l’on  verra  que  ledit 
voyage  est  non  seulement  pos¬ 
sible,  mais  qu’il  est  vrai  et  cer^ 
tain,  capable  de  procurer  hon¬ 
neur  et  un  profit  inestimable  et 
une  très  grande  réputation  parmi 
tous  les  chrétiens. 

Vous  ne  pourrez  le  connadtre 
parfaitement  que  par  l’expé¬ 
rience,  et  par  la  pratique,  com¬ 
me  moi  qui  l’ai  eue  très  abon¬ 
damment  et  avec  bonne  et  véri¬ 
table  information  d’hommes  illus¬ 
tres  et  de  grand  savoir,  qui  sont 
venus  desdits  lieux  à  la  Cour  de 
Rome  ;  et  de  la  part  d’autres 
marchands,  qui  ont  vécu  long- 
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dette  viaggio,  sarà  in.  Regni 
potenti,  e  in  cittâ,  e  provincie 
nobilissime,  richissime,  e  di  ogni 
sorte  di  cose,  a  noi  molto  neces- 
sarie,  abondanti  cioè  di  ogni 
qualitâ  di  specierie  in  gran 
somma,  e  di  gioie  in  gran  copia. 

Cio  sarà  caro  etiandio  a  quei 
Ré,  e  principi,  che  sono  deside- 
rosissimi  di  pratticare  e  contrat- 
tar  con  christiani  di  questi  nostri 
paesi,  si  per  esser  parte  di  lor 
christiani,  e  si  ancora  per  haver 
lingua,  e  prattica  con  gli  huo- 
mini  Savij  e  d’ingegno  di  questi 
luoghi,  cosi  nella  religione,  corne 
in  tutte  le  altre  scientie,  per  la 
gran  fama  degl’  imperij,  e 
reggimenti,  che  hanno  di  queste 
parti.  Per  le  quali  cose,  per  moite 
altre  che  si  potrebbono  dire,  non 
mi  maraviglio,  cbe  tu,  che  sei 
di  gran  cuore,  e  tutta  la  natione 
Portoghese,  la  quale  ha  havuto 
sempre  huomini  segnalati  in  tutte 
le  imprese  sij  col  cuore  acceso,  e 
in  gran  desiderio  di  eseguir  dette 
Viaggio. 


temps  dans  ces  contrées,  gens  de 
grande  autorité. 

De  sorte  que  lorsqu’on  fera 
ledit  voyage,  ce  sera  pour  aller 
dans  des  royaumes  puissants, 
dans  des  villes  et  dans  des  pro¬ 
vinces  fameuses,  très  riches,  et 
abondantes  en  toutes  sortes  de 
produits,  qui  nous  sont  très 
nécessaires,  c’est-à-dire  en  tou¬ 
tes  sortes  d’épices  en  grande 
quantité  et  des  bijoux  en  grande 
abondance. 

Cela  fera  plaisir  aussi  aux  rois 
et  princes  de  ces  contrées,  les¬ 
quels  sont  très  désireux  d’en¬ 
trer  en  relation  et  de  trafiquer 
avec  les  chrétiens  de  nos  pays, 
parce  que  certains  d’entre  eux 
sont  chrétiens,  et  ensuite  pour 
entrer  en  relation  et  s’entrete¬ 
nir  avec  les  hommes  savants  et 
les  artistes  de  nos  contrées,  sur 
la  religion,  ainsi  que  sur  toutes 
les  autres  sciences,  à  cause  de  la 
grande  réputation  dont  nos 
empires  et  nos  gouvernements 
jouissent  chez  eux.  Pour  ces 
choses  et  pour  beaucoup  d’autres 
que  l’on  pourrait  dire,  je  ne  suis 
nullement  surpris,  connaissant 
ton  grand  cœur  et  sachant  que 
la  nation  portugaise  a  toujours 
eu  des  hommes  qui  se  sont  signa¬ 
lés  dans  toutes  les  entreprises, 
que  tu  sois  enflammé  du  grand 
désir  d’exécuter  ledit  voyage. 
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